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NOTICE 

I^UR REGNARD. 



JsAN-FtAjf çois RBGttAaDy Ijs oieilleur de noc 
jpoêtes eomiques après- Mi»lière, naquit à Paris 
Tan i656« Fils unique, et héritier d'un bien 
considérable y il reçut une éducation propor« 
tionnée à sa fortune. Il ëtoit grand , bien fait^ 
et de fort bonne mine. Son père étant mort 
comme il fiaissoit ses exercices à l'académie ^ 
il se trouva en jouissance d'un revenu qui le 
mit en état de figurer dans le grand monde ; 
cependant le goût de voyager l'emporta sur les 
plaisirs que son opulence pouvoit lui procurer 
dans sa patrie* 

De tous les pays qui excitoient la curiosité 
de Regnard ^ l'Italie lui parut mériter la préfé- 
rence. Ce voyage fut des pkis heureux; cari 
s'étanf trouvé dans le cas de jouer, et de jouer 
très gros jeu^ la fortune lui fut si favorable, 
qu'il rapporta à Paris, tous les frais de sou 
voyage compris , plus de diic mille écus. 

Cette somme, jointe k la succession de son 

Bcgnard* I . 4 
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père j qui montoit à quarante mille écus, auroît 
dû fixer Regi^ard à -Pairi^j' mais le souvenir 
flatteur dés plaisirs qu'il avoit goûtés en Italie 
Tj appels^ une seconda fois.. 

Étant à BoIogile,îl devînt amouteiik d'une 
dame provençale, qu'il. n'a fait connoître que 
sous le nom d'£l vire , et le mari de cette dame que 
sous celui de de Pr^rde. Quoi qu'il ett sèU, après 
diverses aventures, cette dame lui proposa de 
revenir en France ; et Reguand , trop épris des 
charmes de sa ma^^resse pout< lui refuser sa 
demande, saisit la première occasion qui se 
présenta, et s'embarqua avec la dame proven- 
çale et son marS , à Civita-Veccliia , sur une 
frégatç angloîse qui ikisoit route pour Toulon* 
Après quelques jours de navigation cette firé-» 
gâte fut attaquée par deux vaisseaux algériens ; 
et après un combat de trois heures, dans lequel 
le capitaine anglois perdit la vie, le reste de 
l'équipage fut obligé de se rendre au pouvoir 
des corsaires , qUi cotidaisirent leur prise' à Al- 
ger. Ce malheur arriva le 4 octobre 1 678'. 

Regnardà peinô arrivé à AlgeryfUt vendu 
quinze cents livres, et la belle iSreV^çalè mille 
livreii. Comme il aVolt toujours »tx^ la bonne 
4;hère , et qu'il éfoit grand faiseur de ragoûts, 
son habileté en -ee génie lui procura l'emploi 'de 
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tôt ses manières prévenantes , son enjouement , 
et sa boftne mine , le firent aimer das fenivies 
de cet AJi^rien. Mais Acbmet Talem , liomme 
cruel et juloux, ayant découvert ses intrigues, 
le livra à la [ustice pour être puni selon la ri* 
gueur des lois , qui ordonnent qu^um chrétien 
trouvé 0n flagrant délit avec une mahoiAëtano 
expie son fnrizne par le feu , ou se fasse mabo* 
métaïQk. ta eoQful de la naùon françoise , qui 
avoit re^n depuis^peu de )ours une somma con- 
sidérable pourr.8CJbcterEegnajrd^ ayant appris 
le malheur qui lui étoît arrivé^ interposa son 
autorité, et alla trouver Ackmet Talem, qui 
d'abord «le voullit rien écouter. Maiâ le consul , 
ue se rebutant pas , lut représenta qne rien 
Q'étoit plus trompeur que les apparences ; que , 
quand même la chose seroit vraie, il y auroit 
peude gïoire à lui de faire périr 0on esclave; que 
d'aiJleai:6 , en le perdant , il peÈdoit une somme 
considérable qu'il avoit' a lui donner pour: sa 
rançon. Cette dernière raison ûit plus forte 
que les autres ; Achmet Talem se laissa ga- 
gner; U retirai Regnard das maina du divan, 
ea avouait qu'il l'avoit accusé sur un simple 
soupçon, et que son crime n'étoit confirmé par 
aucune preuy<^$ çt il le ramit eu liberté, après 
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avoir reç\i le prix dont il ëtoif conTenii avec le 

consul* ' 

Voilà comment Regnard raconfe ses aven* 
tures d'Alger dans son petit roman intitule y la 
Provençale, où ilne fait aucune mention de 
son voyage de Constantinople. On ignore les 
raisons qui ont pu l'obliger à garder le silence 
sur son séîour en cette ville : mais voici la vé- 
rite du fait. Au bout de quelque temps de séjour 
è Alger, son maître , Achmet Talem, ayant af- 
faire pour son commerce. avec les ministres de 
la Porto ottomane , l'emmena avec sa Proven- 
çale à Constantinople , oCi ils essuyèrent pen- 
dant plus de deux ans une captivité très rigou- 
reuse.. Enfin, Regnard ayant trouvé le moyen 
de fkire savoir sa triste situation â sa famille , 
on lui envoya douze mille livres, qui servirent 
a payer sa rançon, celle de sa Provençale, et 
celle de son valet-de-chambre, et ils repassè- 
rent tous les trois^ en France sur un vaisseau 
françois qui les mena heureusement à Marseille. 
Regnard y ayant ainsi recouvré sa liberté, revint 
aussitôt à Paris , portant avec lui la chaîne dont il 
avoit été chargé pendant son esclavage, et qu'il 
a toujours conservée avec soin dans son oabineC, 
■■II'-» I III. I .II». 

' yoyez la beÛe Provençale, tome IV, 
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pour se rappeler incessamment la mëmoîre de 
cette disgrâce. Mais> il ne fut pas guërî pour 
cela de sa passioB pour les voyages. 

En recouvrant sa liberté et celle de sa belle 
maîtresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort 
de de Prade, qui ëtoit reste à. Alger; de sorte 
C[ue rien no s'q^posoit plus à son bonheur que 
les scrupules d'Elvire , qui ^ par bienséance , 
demanda quelque temps pour marquer le deuil 
de son époux. Tout amoureux quV toit Rcguard , 
il ne put s'opposer à ce que souhaitoit la belle 
Provençale ; et , pour mettrciordre à ses affaires | 
il revint à Paris avec Elvire pour attendre cet 
heureux moment où il devoit être récompensé 
de toutes les disgrâces qu'il avoit éprouvées pour 
cette belle personne. Mais le sort en décida 
autrement : ce mari y qui depuis huit mois étoit 
au rang des morts ^ reparut tout à coup , ac- 
compagné de deux religieux mathurins qui 
l'avoicnt racheté à Alger , et qui le présentèrent à 
son' épouse. Le reto.ur de de Prade fut célébré 
par une nouvelle noce. Regnard , pénétré , 
comme on peut le penser, do cet évèuement , 
ne voulut point être présent à cette cruelle cé« 
rémonie : il quitta Paris, pour la troisième fois, 
dans le dessein de n'y revenir que lorsqu'il seroit 
gucri de son amour. 
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U partitde nouveau de Paris le 26 avril 1 68 i ^ 
e\ s'en alla enHi^l^ et eu Hollande 9 puis en 
Danemarck et en âuède. Étant à la cour de 
Suède , le roi l'engagea à voir la Lapooié , et 
lui offirit toutes les commodités nëçffs^aire s pour 
jT aller. Regoard^ à la 80lHci)UHÎotide ce prince, 
entreprit ce voyage , et partit poA* cette grande 
entreprise. Il s'emkirqna à Stockholm , pour 
passer à Torno , lé mercredi 28 juillet de la 
même annëe , avec deux gentilshommes Fran- 
çois , les sieurs de FercourU et de Gorberon. Il 
parcourut toute la Lapon ie. H arriva à Torno j 
qui est la dernière ville du monde du côt(^ du 
nord y situëe à Pextrëmitë du golfe de Bothnie. 
n remonta le fleuve cjui porte le même nom que 
cette ville , et dont la source n'est pas éloignée 
du cap du Nord. Il pénétra jusqu^à la mer Gla- 
ciale y et l'on peut dire qull né s'arrêta qu'où la 
terre lui manqua. Enfin il arriva, leaaaoAt 
suivant , à la montagne de Metawara oh il fut 
obligé de terminer sa course ; et' ce fut au haut 
de cette montagne qu'il grava sur un rocher , 
en quatre vers latins, pour lui et ses camarades , 
cette inscription : 

' G«UÎ9 not gênait; TÎdit DOS Africa;Oâii^8m 
Hauaimusy Europamque oculis li|Mnivii«i44 oomem $ 
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. Casdms et Tariis «cti ten-ftcpie mariqiM , 
Hic tandem stetimus , nobis ubi défait oibif .^ 

DS FSUGOTAT, SE Co&lBÀOV, ReAKASD; 

Anno 1681 , die %% at^isti. 

• 

Voici la ^aduction qu'en donne le vojageitt 
La Motraye ( tom. a , p. 36o , édition in-folio , 
la Haye ,. 1727 ). Il la vit en 1718 , plus de 
trente-six ans après le passage des trois voya- 
geurs François : 

«LaFrancenousa donne la naissance ; nous 
avons vu l'Afrique et le Gange, parcouru toute 
TEuropc : nous avons eu différentes aventures 
tant par mer que par terre; etaousnoussomnies 
arrêtés en cet endroit y où le monde nous a 
manqué. » 

Après ceîte expédition , Regnard revint à 
Stockholm , et rendit compte au roi de tout' 
ce qu'il avoit vu de remarquable en Laponie y 
des mœurs, de la religion , et des* usages sin- 
guliers de ses habitants. Il ne demeura que fort 
peu de temps à Stockholm, il en partit le 3 oc- 
tobre 1 68 1 : il traversa la mer BaHiqne , et vint 
débarquer iDaQt&ick , d'où il passa en Pologne^ 
de U en Hongrie , et ensuite en Allemagne -, et' 
enfin , après deux ans d'absence, il retint 
on. France le 4 décembre i683, enlièremenl 
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guéri de son atnour et de sa passion' pour le je* 

et pour les voyages . 

Poup lors il fixa son aéjour k Paris y où sa 
fortuBe liii permit de passer sa vie avec beau- 
coup d'agréments. Il acheta une charge de 
trésorier de France au bureau des finances de 
Paris , qu'il a exe^-cëe pendant vingt ans ; et il 
ne songea plus qu'aux plaisirs de la bonne chère , 
et à bien recevoir chez lui ce qu^il y avoit en 
France de plus grand y de plus distingué, et do 
plus aimable. 

La description qu'il fait , dans son Ëpître 
à M*** , de la maison qu'il avoit à Paris , 
au bout de la rue de Richelieu , au bas de 
Montmartre j et les noms illustres des per- 
sonnes qui lui ont fait l'honneur de l'y venir 
voir , ne laissent aucun lieu de douter de cette 
vërild : 

Au bout de cette rue où ce grand caidinal , 
Ce prêtre conquérant, ce prélat amiral , etc. 

yoy^t lonie III) p^g'i 34o. 

Eegnard acheta aussi les chargés de lieute- 
nant des eaux et forêts et des chasses de la forêt 
do Dourdan. Il acquit peu de temps a]ir%& la 
terre de Grillon > située près de Dotu'dau, à 
onze lieues de Paris, où il passoit le temps de la 
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belle saison, et où il cbassoit le cerf et le che- 
Treuil. Quelques années avant sa mort il se fît 
recevoir grand bailli de la province de Hurepoix 
au comté de Dourdan, et il est mort revêtu de 
cette chaîne. Il n'épargna rien pour embellir 
son château ef sa terre de Grillon , et il profita 
avec un art infini de tous les avantages dont la 
nature avoit pourvu si libéralement ce beau lieu, 
de sorte qu'il en fit un séjour enchanté. Pour 
donner une idée de la vie agréable que Regnard 
passoit à Grillon avec ses amis, il suffit de lire le 
Mariage de la Folié, divertissement pour la 
comédie des Folies amoureuses , que l'auteur 
semble avoir composé dans cette intention , en 
s'y désignant' sous le nom de Clitandre. 

C'est dans cette agréable retraite que Re- 
gnard écrivit la relation de ses V03'agès, et qu'il 
composa la plupart de ses comédies. Il y mou- 
rut le jeudi 5 septembre 1710, âgé de cin- 
quante-quatre ans, sans avoir été marié, fort 
regretté de tous ses amis, des gens de lettres 
et particulièrement des amateurs de la scène 
frânçoise. 

Regnard mourut sans avoir été malade, et 
par sa seule imprudence. Il n'avoil point de foi 
aux médecins : il étoit fort replet et grand man- 
geur. Un jour qu'il se sentit incommodé de 
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quelques restes d'indigestion , il lui prit envi^ 
de se purger de sa propre ordonnance; maîj| 
d'une façon fort extravagante. Il ëtoit à Grillon , 
où il avoit passé toute la belle saison à faire 
une chère très délicate : il ^demanda à un de ses 
paysans quelles ëtoicnt les drogues dont iJ 
composoit les médecines qu'il donnoit à ses 
chevaux; Ip paysan les lui nomma: Regnard 
sur-le-champ les envoya acheter à Dourdan, 
s'en fit une médecine, et Tavala le lendemain^ 
mais deux heures après qu'il l'eut prise, il sentit 
dans l'estomac des douleurs si aiguës, qu'il no 
put demeurer au lit : il fut obligé de se lever ef 
de se promeneu à grands pas dans sa chambre, 
pour tâcher de faire descendre sa médecine qui 
l'ëtoufToit. Ses valets montèrent à ce bruit, ju- 
geant qu'il se trouvoit mal; mais à peine furent- 
ils entrée que sou oppression redoubla. Il tomba 
dau3 leurs bras, sansconnoissance etsansvoix, 
et il fut suffoqué sans pouvoir recevoir le moiu- 
^re secours. 

On ne convient pas généralement de toutes 
les circonstances de sa mort. Il est bien vrai 
qu'il mourut d'une médecine prise mal à propos 
et à la suite d'une indigestion; mais, dit-on, 
d'une médecine ordinaire , dont il ne seroit point 
mort s'il n'avoit point eu l'imprudence d'aller à 
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h chasse le m^me jour c[u'il l'avoit prise , de s'j- 
échaufier extrêmement, et de boire un grand 
Terre d'eau i la glace à'son retour; ce qui causa 
une révolution si subite et si violente dans son 
corps 9 qu'il en mourut le lendemain sans qu'on 
pût le secourir. 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur les 
comédies de Regnard; il}' a long>tempsqu elles 
sont appréciées : elles lui ont mérité la pre- 
mière place après Molière ; et Voltaire a dit : 
'«'Qui ne se plaît pas avec Regnard n'est pas 
digne d'admirer Molière. » Quand ses comédies 
jouées au théâtre Italien et an théâtre François, 
et dont le catalogue se trouve à la suite de cette 
notice, ne l'auroient pas rendu célèbre, il le 
seroit devenu par ses seuls voyages, qui sont 
tous plus ou moins intéressants , et particulière- 
ment celui de Laponie. On a encore de Regnard 
un opéra, le Garnairal de Venise; trois pièces 
qui n'ont pas été représentées ; savoir : les 
Vendanges, les Souhaits, et la tragédie de 
Sapor, qui ne vaut pas, à beaucoup près, ses 
comédies; quelques poésies; des épîti es envers y 
ou l'on remarque de fréquentes imitations des 
anciens; et enfin deux satires, l'une contre les 
maris, en réponse à celle de Boileau contre les 
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femmes; et l'autre confxe Boileau lui-même , 
intitulée ,' le Tombeau de Boileau Desprëaux , où 
il y a plusieurs traits qui ne seroient pas indigaes 
de ce grand satirique. 



CATALOGUE 

DES COMËDIBS DE RE6NAKD, 

ïonées au tbdâtre François et au Ûiéitrt Italien , suivi^Dt 
l'ordre chronologique , avec les notes tirées des Ancc« 
dotes dramatiques. 



Le Biy04toE, cbtnédie en trois act«fl , et en prose } 
précédéie «d'il» prologue, jouée, potnrla première 
ibis , en 1 688 , au théâtre Italien. '^ ' 

Cette pièce n'ayant pas réussi entre les m^uns 
du célèbre Dominique, elle avoit été rayée du 
catalogue des pièces que Ton reprenoit de temps 
en temps. Cependant Gherardi la choisit pour son 
coup d essai , en 1 689 ; et elle eut tant de bonheur 
entre ses mains , qu elle plut généralement , et fut 
fxtraordinairement suivie. 

La. DEscEirïE se mezetik Atnt evpetis , eomédie' 
en trois actes, en prose, avec des ;Soèiiet' italiennes, 
idonnée à l'ancien théâtre Italien , en 1689. 

La mort de Dominique fit qu'il n'y eut point 
de rAle d'Arlequin dans cette pièce ; ce qui étoit 
une graiide gène pour un auteur de ce théâtre. 

L'Homme a bonnes fortunes, comédie en trois- 
actes el^en prose, mêlée de scènes italiennes, joKce 

Aegtaard. I. b 
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an théâtre Italien en 1790. Cette pièce n^a aucune 
ressemblance avec VHomme à Bjonnes Fùrtunes de 
Bnron. 

Regnard fit luA-ntêtie ta qviti<|ne de fa piÂee 
dans une comédie en un acte, et en prose ^ joaée 
dans la œâme ^^wsé^ ■ - 

Les Filles erraeites, comédie françoise et ita- 
lienne , en trois actes , et en prose ; donnée à Tan- 
cien théâtre Italien , e» sfig o » 

là Q^vETi*^ ou'ft'AQAD^kuï fit» ihoiM, comé- 
3ie e» troia Mlaik, ei.e» prose ftdanM à l'ancien 
théâtre Italien , es 1691. 

Le9 Chinois ^comédie en qua^e 6ctes, précédée 
3*un prologue, en société avec Dufreani; donnée 
â l'ancien théâtre* Italien , en 1692. 

On apprend , dans le dénouement deiette pièce , 
que les comédiens xxe prenoiént encorje que quinze 
ions pour entrer ati^parterre dans le temps qu'ils 
la représentoient ; et que l'usage de donner la co- 
«édi» fé^atU.v* réj««isaaflic«.da quelque érènement 
lftv<»abl« étoU d#jà étftWt 

La Baguktt|& t»k Vulcaiv , comédie en un acte , 
en prose , et en vers , arec un divertissement 1; 
•uivie de l'Augmentation de la Baguette, en so- 
ciété avec Dufresni \ donnée au théâtre Itaiien , 

Le nompse Jaequtt Ajoiar , qui faisoit «lors du 
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bruit à Paris par sa baguette , arec laquelle il pré» 
tendoit déeouTnr bien des chose»., donna lieu à 
ptiuieiirs dissertations physiques, et fotimit l'idée 
de cette comédie. Ello ent un anDCts prodigieux 
dans sa iloiiireavté. Les auteur» ajoutèrent pen- 
dant le cours dee représentattons trois, «cènes no» 
yeUes , sokis le titue d'AUjginekitation à la Baguette 
de Vuleaia; et Roger, ou Arlequin, débitoit à 
cette occasion la ithle d'un cabavetier , qui , pour 
perpétuer un anuid de yin vieux que ses pratiques 
avoient trouvé de leur goût , le remplissoit k 
mesure de ^in nouveau. 

L'a S^aivADE , comédie en un acte, et en prose , 
avee un divertissement , doilt la musique est de 
Hegnard , et retouchée par Oillier ; donnée au 
tiiéâtre François , en 1694* 

La Naissance b'Amadxs , parodie d'Amadis de 
Gaule , en un ficte ; donnée à Tancien théâtre Ita- 
lien, en 1694. 

ATTEvnez-MOi sovs l'oamk, comédie en un acte, 
et en prose , avec un divertissement ; donnée au 
théâtre François , en 1694- 

Cette pièce a toujours été attribuée à Regnard , 
et se trouve imprimée dans ses Oeuvres, quoi- 
qu'elle soit réellement de Dufiresni , de qui Regnard 
l'avoit achetée 3oo liv. un jour qu'il avoit grand 
besoin d'argent. Il est étonnant que Regnard ait 
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soiifTcrt que l'on ait fait imprimer sdat son nom 
l'ouvrage d'un autre , et plus étonnant encore 
qu'il ait lut-^méine contribué à cette erreur en 
^'appropriant cette pièce. « 

Ai-mand ^ cet .excellent comique , saisissoît avec 
nne prétettce d'esprit singulière tout ce qui pou-* 
Toit plaire au public, dont il étoit fort aimé. 
Jouant le rôle de Pasqnin dans cette pièce , après 
ces mots : i< Que dit-on d'intéressant ? Vous * avez 
reçu des nouyelles de Flandre » ; il répliqua sur- 
le-champ : R Un bruit se répand que le port Mabon 
est pris. » Le vainqueur de Màhon étoit le parrain 
d' Armai) d. 

La FoinE-SAiBri-CiinsiAiv ^ oomédie en un acte , 
et en prose , avec un divertisseihent , en société 
avec Dufresni; donnée au théâtre Italien, en 169-5, 



' Gecie.ap«cdote est controuvée : ce qui a pu y donner 
lieu ) c'est que Dufresni ^ eficctivement fait repi^senter 
au théâtre Italieu une oome'die intitulée, Attendez-moi 
sous Tonne , mais qui n'a rien de conmiuu que le titre 
avec celle de Regaard. On a confondu l'une avec l'autre. 
Il est possible que Dufresni ait eu quelque part h la co- 
médie de Regnaxd. On sait qu'ils ont long-temps travaillé 
.'ensemble; mais la pièce n'en appartient pas moins au 
dernier. Elle a été imprimée dans toutes les éditions de 
Regnard, et ne l'a jamais été dans les œuvres de nufirsiu; 
et celui-<â, qui a survécu long^ temps h Regnard, ne l'a 
jamais réclamée ppihliquement. ' • 
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On ajouta depuis kcette.ptèce la scène dçs car- 
rosses. Ce qui y donna lieu fut l'aventure de deux 
damesi qui , chacune dans un carrosse , s'étant ren- 
contrées dans une rue de Paris trop étroite pour 
que deux. Toitures j. pussent passer de iront , ne 
voulurent reculer ni l'une ni l'autre, et ne cessèrent 
de tenir la rue jusqu'à l'arrivée du commissaire , 
qui, pour les mettre d'accord, les iît reculer en 
même temps chacune de son côté. 

Regnard et Dufresni a^ant donné au théâtre 
Italien la Foire Saint-Germain , x^omédie qui eut 
beauc<>up .de succès,: Dan^ourt en. composa une 
(l'un acte squs le même titre , qui' tomba ; .^t les 
Italiens , ppur s'en moquer, ajoutèrent ces deux 
couplets à la leur : 

MEZETIV. 

|)eux troupes de marchands forains 

"^ous vendent du comique' j 
Mais si pour les Italiens 

iVotre Imn goAt s'explique , 
ttentôt Tun de ces deux Voisins 

Fermera sa boutique. 

.ARLEQÙIS. 

Quoique le pauvre Italien 

Ait eu plus 4'une crise , 
Les jaloux ue Im prennent rieu 

De votre chalanditie ; 
tét parterre se connoit bieii^ 

£o bonne marchandise. 

Lss MoviSft n'JËaxvxs, coi&cdi«.6a:un acte, «t 
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en proie fAveo un dÎTertissemoïkt , en Société nvee 
Dnfrefni; iUmnée au théàtfe ItaHen, en 1696. 
Cette pièce étoit en ^pelcfue ione k suite de la 
comédie 43b U Sbiee Sa>wt-4areiSMiiB , lies mêmes 
autemtydft 8càae<Dfttta«Uitd*<éft« âa&t> les boa- 
ti^et de la ^fioiaè* 

• Hk Kait, «Il lé Boofi«»oi« »x FiitAtia ^ oomédie 
en un acte, et en yerai a^no un df^Cl9tis«èBlen^*, 
donnée a« tliéAtve Fraiiçoia, en y 696. 

L'a JooBva , eoiliédia en cinq aetes , et en ^i^rs ; 
donnée Ml théânre Franco», en 16^. 

Dafiwsni^-ea aeriété «Mêe« ^e^^nard , composa , 
durant plusieurs aiiuées , pour le théâtre Italien ; 
cette liaison rengage,Qit à iaire part de ses idées à 
son ami. Il 1^ cofomuniqua plusieurs suiets de 
comédies presque adbevéea, eatve autres ceux du 
Joueur f et d'Attendez-moi sova lormc • dans le 
dessein d'y mettre eas wm lyle la demiài» main , et 
de les faire paroitae ifUr U «eèsM ûrMisfosae; mais 
Regnard , qui sentoit la ràktmt de. la pieamière do 
ces deux pièces, an&Hsason aaoi, fit quelques chan- 
gements à Fourrage , et le donna soua son nom 
aux comédiens. Ce fait étoit connu de tous les 
amis de Duiresni , auxquels ce dernier Fa raconté 
plusieurs fois , en se plaignant d'un larcin qui ne 
convient, disoit-il, qu'à un poëte du pîua bas. 
étage. Pour n'en avoir pas le démenti^ Dufresni. 
dooata un. aiilre. Joueur (la Gharaliar iooaur)^ 



x-*-*-^ 
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ao prose. OsUe contestation entre "Regard et de 
Mtvièi'e fit neitse l'épigriàiime suivaBle t 

Un JOUE Bei^nard et de Rivièra , 
Cn cherchant un sujet que l'on n'e&t point traité. 
Trouvèrent qu'un Joueur seroit un caractère 

Qui plairoU par m nouveautë. 
Regnard le fit en \ers , et de Rivière en profe : 

Ainsi , pour dire àu vrai la chose ^ 

Chacun vola son compagnon. 
Mais quiconque aujourd'hui voit l'un et i'antrr ouvrage 

Dh que Regnard a l'avantage 

D'avoir été le bdn larron. 

Les deux pièces ajant été représentées, celle de 
Regnard eut un grand succès; l'autre tomba. Le 
poète iJfkaan fit etaeore aette Butsa épj^Honme ; 
««r iï éum rameur «b k peeniète 2 

X^not céMbnas Jeoeilria^ IHmi ciiske , et l'aulne guevs^ 
Prétendoîent en puhlic donner leur canetèse , 

Et prrftendoient si iott à plaire, 
Qu'ils tenoient en wwpent les esprits eiiiMv : 
Biais , de» (|nè sur la eeène on vit lea eOnédieff 

De-ces denz écriveiiM rivwoi» 

dmoua tneuva q«e les copies . 

Rtesenrfiloîet eus or^|gi««ax. 

Ce <i*est point à tort que Dufi»esni reyendiqaoit 
le fond de cette ooalédie, qa'ïi prétendoit que 
ftegsard lui aroit prie. Ce deniiet aliuaa effectiyer 
meut de la eo«fianfee qtK< Dà&ieini ini témç^igna; 
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et j pour accélérer sa pièce , ii se servit àe Gacon , 
à qui il en fit faire la plus grande partie. Ce fut 
à Grillon , où Regnard ayoit une maison de cam- 
pagne qu'il aimoit beaucoup. Il enfermoit Gacon 
dans une chambre , d'où ce dernier n'ayoit la li- 
berté de sortir qu'après ayoir averti par la fenêtre 
combien il ayoit fait de yers sur la prose dont 
Regnard lui donnoit le caneyas. C'est de Gacon 
lui-même que l'on tient cette anecdote. ' 



u 



Le Distrait, comédie en cinq actes, et en yers, 
donnée au théâtre François, en 169^, 

Cette comédie , qui n'eut que quatre représen- 



'I. On ne pent nier que la comélie du- Jonenr de JRe* 
gnard , et celle du Chevalier Joueur de IHifresni, n'aient 
beaucoup de ressemblance : il y a même dans les denx 
pièces plasîeia« scelles «fïii sont ëyidemmeot calquées les 
unes sur les outres, qtaeique traitées d'une- manière bien 
supérieure dans le joueur.' Mais quel est le premier auteur 
jde ces scènes ?> c'est e< que probableaMnt on ne saura ja- 
mais , quoiqu'il soit naturel de penser qu'eUes appartien- 
nent à Regnard , puisque sa pièce a paru la première , ec 
puisqu'enfin c'est lui qui en a lire le plus grand parti. 
Mais ce qu'on peut affiimer, c'est que l'anecdote de Ga- 
con est de toute fausseté. Il n'est pas croyable qu'un 
hpmme capable de faire le L^ataireet les lUënecAmiÀ ak 
volé la prose de son ami pour k foire mettre en 'vers par 
un autre; et il l'est 'encore moins qu'un aussi mauvais 
poëte que Gaoda ait ÙU les yers du joueur: 
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talions dans sa nouveauté , ne fat reprise qu'en 
1781 ; mais elle le iîit avec beaucoup de succès. 

Le caractère du difetïait est copié d'après celui 
qui se trouve dans le« Caractères de la Bruyère, 
qa'on Touloit être le portrait de M* le oomte de 
Brancas. 

Le CaevàtAl dk Veitise', opéra on comédie- 
ballet en quatre actes , musique de'Gampra, repré- 
senté sur le théâtre de l'Opéra , en 1699. 

BiMocuTB , comédie en cinq actes , tt en vers , 
donnée au théâtre François, en 1700. 

L'unité de lieu n'est jpas.ôhaeryée dans cette 
pièce, la scène changeant au second acte. Ce défaut 
t^tok pardonnable a Alexandre Hardi , mais non à 
un poëte qui est venu après Molière* Il auroit été 
fort aisé de réparei* cette, faute, en supprimant le 
premier acte , et ajoutant à l'exposition/qui ne se 
iail qu'au commencement du suÎTant, quelques 
vers qui auroient appris au spectateur par quelle 
aventure Cviscis et Démocritc se trouvent à la 
'^our d'Athènes : mais ce n'étoit pas Tiatention de 
l'auteur; il auroit fallu qu'il sacrifiât toutes les 
plaisanteries qu'il a placées dan^ ce premier acte ; 
et cet acte lui étoit d'autant plus précieux, qu'il 
n auroit su comment j suppléer, attendu que la 
pièce est assez vidu d'action , et ne se soutient que 
par le secours des scènes épisodiqucs. 

Vt RsTOun IMPRÉVU, comédie en un acte, et 
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en prose; donnée au théâtre François, en i^oo. 

IiE0 FQvmsAvkovKSfftBs, oomfldie en fevoM actes , 
et en ¥(?rs, .avBc an pcolo|;ue»etiin dmrtiesemeat 
intitoié, le Jtfvtinge da Ift J?olie^doii*é0 ao théâtre 
François, en 1704* 

Les Miviicaïus , comédie en cinq actes , et en 
vers , arec un prologue ; donnée au théâtre Fran- 
çois ^ en x^oS. 

(( Ce fut moi, dit M. de Losme de Montchesnai , 
qni raoconmodai Regnard , poëte comique , avec 
M. Despréaux. Ils «toient prés d'écrire Ivn contre 
Tautre, et Regnard écoit Tagresseur. Je lui $i en- 
tendre qu'il ne lui conrenoit pas de ae fouer à son 
mafitre : et depuis sa réconciliation il lui dédia ses 
Ménecfame» ». Despréaux disoit do Regiwrd qu'il 
n'étoit pas médiocrement plaisant. 

Les MénecImieB , oomédic de Rotron , imitée de 
Plante, leptéaentée en 1 63 a, n'ont pas été inutiles 
à Regnard pour la composition de ses Ménechmes. 

Le Légataire ^universel, comédie en cinq 
actes , et en vers ; donnée au théâtre François , 
en 1708. 

La fourberie de Grispin^ qui , dans cette pièce , 
contrefait le moribond pour dicter un testament , 
est la copie d'un fait yéritable , arrivé du temps de 
Regnard '. On a néanmoins blâmé cet auteur d'en 

* Voyez la note qui précède le Légataire , tome m. 
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ayoir Êiit usage dans sa comédie. Mais Regnard a 
peut-être pensé que les tours d'adresse , étant les 
sûretés des fripons, ne pouToient être trop diyui- 
gaés. L auteur fit lui ~ même la critique dé son 
propre onyrage, en une comédie en un acte^ et en 
prose , qui fut jouée à la suite du Légataire ; mais 
elle réussit peu. 
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COMÉDIE 



EN UN ACTE ET EN PROSE, 

ATIG VM 9tVB]ITlt8BlliaT.4 



\ 



1694. 



Regaari. I'« 



PERSONNAGES. 

M.GRIFON,père de Valèic 

y A li È R £ , amant de Léonor. . 

MADAME ARGANT£,iiicredeLéonor. 

LÉONOR. 

M.MATHIEU. 

S C A P I N , vaiet de Valère. 

M AH I N B , servante de madame Aidante. 

G H A MP AGNE , valet de M. Mathieu. 

Musiciens et DAirtfiirtft. 



La scène est a Pariit 



LA SERENADE, ; 

COMÉDIE. 

SCÈNE L 

M. MATHIEU, MARINE. 

MARIIIE. 

Je vous dis encore une fois que madame n'est pas 
au logis , et qu'il faat que. tous reveniez si yous 
voulez lui parler. 

M. MATHIEV. 

A la bonne heure , je reviendrai. Cependant^ 
Marine , dis-lui que j'ai vendu un collier à la pero 
sonne qui doit épouser mademoiselle sa fille. 

marihe. 

Je Youdrois , monsieur Mathieu , que tous fas* 
siez étranglé par votre gorge , avec votre diantre 
de collier. C'est donc vous qui vous êtes mêlé de 
cette affaire ? IVe deyrièz-VQUS pas songer que les 
mariages légitimes ne sont point de votre compé^ 
tence ? Un courtier d'usure , comme vous , ne doit 
s'intriguer que d'affaires de contrebande, et laisseï 
les honnêtes filles en repos. 

M. MATHIEU. • 

A Dieu ne plaise, ma pauvre Marine, qu'on 
voie, jamais aucun vrai mariage de ma façon! Je 
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ne fais point faire de marçké à rie ; c'e^t an métrer 
trop périlleux. Une fille est une marchandise 
qu'on ne sauroit garantir ; et l'on n'en a pas plus tôt 
^t l'emplette^ qu'on youdroit en être défait à 
moitié de perte; 

MAniirE. 
Oui ; mais ceux qui font des mariages ne s'em- 
barrassent guère du tuccès ; et quand ils ont reçu 
leur pot de yin ., et que le poisson est dans la nasse^ 
sauye qui peut. Vous connoissez du moins l'homme 
qu'on lui destine , puisque Vous lui ayezyendu un 
collier 7 

M. MATHIKV. 

Je yais le lui.liyrer , et en receyoir de l'argent. 

MARI HE. 

Ce n*e8t pas là ce que je demande. Quel homme 
est-ce ?. 

M. MATHIEU. 

C'est un fort honnête homme , fort riche, fort 
yieux , et fort goutteux. 

MAAIHE. 

Que la peste te crèye ! 

M. MATHIEU. 

Sa figure n'est peut-être, pas des plus ragoû- 
tantes ; mais , comme yous sayez , entre l'utile et 
l'a^réahle il n'y a pas à balancer. 

M A AI NE. 

Oui , pour des ladres , comme yous , qui ne con- 
noissent d'autre bonheur que celui d'amasser du 
bien , et de faire trayalller leur argent à gros et 
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très grofl intêirêt ; znaîs pour une jeune personne , 
comme Léonor , qui cherche à passer ses' jours 
dans le plaisir, vous trouyerez bon , s'il vous plait, 
TOUS , et madame sa mère , qu'elle préfère t*agréa< 
ble à rutile; et cpie nHMjdflrtnon cAté, je fasse 
tout mon possible pour rompre on marûlg« aiissi 
biscornu que celu\-là. 

A. MATHIEU. 

Hélas ! ma pauyreeBiaBt, tomps, casse, brise 
le mariage en mille pièces , je m*en soucie comme 
de cela. Je t^iderai même, en ^as de besoin, 
pourvu que tu me fttsetf pajer de mes peitH» tia 
peu grassement. ' ' >• • 

iiAmitfB. 

Un peu grassement ! Eh ! mort de ma rie ! 
n*êf e»^oui pas déjà assez gras ? Allez , vous de- 
vriez mourir de honte d'avoir une &ce qui a pont 
le moins deux aunes de tour. 

M. MATHIBU. 

Marine est toujours railleuse. Mais je ne songe 
pas que mon homme m'attend : il veut donner 
tantôt une sérénade à sa maîtresse. Musiciens et 
filles de chambre ont volontiers commerce ensem* 
blé : n'j- en a-t-il pas quelqu'un de tes amis à qui 
tu voulusses faire gagner cet argent-là 2 

MABIVZ. 

Qu'il aille au diable , avec sa sérénade. Je vais 
songer à lui donner l'aubade , moi. 

M. MATHIEU. 

Ce mariage te met de mauvaise humeur. Je 
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youdrois bien rester plus long-tenps ATec toi , j« 
ne m y ennuie jamais. 

MAHISE. 

Et moi /je m y ennuie toujours. 
Adieu. . 

SCÈNE. IL 

MARlïfE. 

. Jx prie U ciel qu'il t|i. oo^udui^f > ei que tu te 
p^ii^ses: casser ;ie cou. Un y a«|Koi| |Mia|gpca»d ma] 
quand tous ces maquignons de maifAg(^4à aeroient 
au fond de la rivière aTec^ une bonne pierre au 
cou» Que jo plaina le pamyre Yalère 1 II ne sait pas 
son malheur. J'ai une lettre k Uû readjEe dis U 
part de sa maîtresse.^ Yoioi soi» yal^ kprapoft* < 

SCÈNE III. 

scAPiN, Marine. 

8CAPII. 

Bon jour , ma chaimante. 

MAIiXSE. 

Bon jour , mon adorable. 

SCAPIS. 

Gomment se porte ta maîtresse ? 

MAaiRE. 

Mal. 
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SCAPIH. 

Il y a toujours quelque chose à refaire aux filles. 

ma&ihe. 
Et ton maître ? 

> 

acA?!.»^ 
Il se porteroit assez bien , s'il avdit un peu plus 
d'argent. 

MAB.IirK, 

Je u'ai jamais connu un -g^entii homme plus 
gueux que celui-là. 

SÇAPJLS. 

Monsieur Grifon, son père, est bien riche , 
mais il e^ l^ien ladre. 

M A n I 9 E. 

Nous nous en apercevons. 

scAPia. 
Tel que tu me vois , je sers mon maître sans 
gages et^Mfqg^iUo. 

UAAXHE. 

Gomment incognito ? 

SCAPIA. 

Oui , monsieur Grifon ne sait pas que son fils 
a l'houoeur d'être à moi ; il ne me conuoit pas 
même. Je logé en yillc , et je vis d'emprunt. 

MABIRE. 

Tu fais souvent mauvaise chère. 

SCAPIV. 

Assez. Gela n*empêche pas que je ne nourrisse 
quelquefois mon maître , quand, il est mal a vec 
son pcre^ 
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8CAPIR. 

Moi ? point du tout ; j^e ne veux rien savoir. 
MAniNE et sCAf IV ensemble. 

M An IN E. s G API 5. 

I 

Oh ! tu sauras pour- Oh ! tu auras menti ; 

tant,msUgré que tu en. etilne sera pas dit que 

aies , que ma maîtresse tu me feras entendre 

S8 marie aujourd'hui malgré moi. Je ne veux 

avec un homme qu elle rien savoir ; laisse-moi 

n'a jamais vu ; que sa en repos ; garde tes nou- 
mère a terminé l'affaire ;., vellespour un autre. Le 

qu'elle prieYalère... Que diahle puisse t'étran- 

la peste te crève ! Adieu. .,glçr ! Adieu. 

SCÈNE IV. 

SGAPïN. 
Par ma foi , c'est une charmante chose qu*aiia 
femme ! Quelle docilité d'esprix ! Quelle com^ 
plaisance ! Voilà une de» plus raisonnables que 
je connoisse. Mais fe'itt'aaiuse ici , et je dois 
aHer r pvonptQmetit porter cette lettré à t&on 
maître , car il est diabUmemt amoureux. Qui dit 
amoureux , dit impatient f et <|u<.dit impatient^ 
suppose un homme qui a plus tôt donné un coup 
de j^d au cul que le bon jouri Mais le voilà. 

SCÈNE V. 

VALËRE,«CAPIN. 
VAL en K.' 

£h bien ! Scapin , fippvends-nioi des nouvelle! 
4« M^«Pi> If !as-tv vufi ?. Qv^^'»j4to ^fifk% ' ' 
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8CAFX5. 

Marine ? Rien du tout. C'est une fille dont on 
ne saaroit tirer une parole. 

yALibREl 

Marine ne t*a rien dit , elle qui parle tant ? 

scÀPiir. 

C'est justement ce qui fait qu elle ne dit rien : 
mais tout ce que j'ai pu comprendre de la volubi- 
lité de son discours , c'est qu'il faut renoncer à 
Léonor; et le pis que j j trouve, c'est que >nou9 
n avons pas un sou pour nous en consoler. 

VAL i ES. 

Quoi ? Que dis-tu? Parle, explique-toi. Renon- 
cer à Léonor ? 

SCA»I1I. 

Oui , monsieur. 

Et Marine ne t'a point dit la cause de son ri» 
froidissement ? 

S43A»lfl. 

Kon , monsieur: 

vALàns. 
Quoi ! tu n'as pu pénétrer...? 

scAPxir. 
Oh ! monsieur , Marine est une Bile impénir 
trahie. . 

valIre. 

Que je suis malheureux ! 
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SCAPIR. 

Elle m'a lealement donné une petite lettre qui I 
Vous expliquera peut-être mieux la chose. 

▼ALàns. 
Eh! donne donc , maraud , donne donc, (li Ht.) 
M Si vous m'aimez autant que je vous aime , nouf 
sommes les plus malheureuses personnesdumonde. 
Ma mère prétend me marier à un homme que je 
ne connois poiât. Détournez le malheur qui noui 
menace ; et so jez certain que je choisirai plutôt la 
mort que d être jamais k d'autre qu'à tous. » 
Scapin ! 

SCAPIH. 

Monsieur? 

vAikat. 
Que dis-tu de cette lettre-là ? 

SCAPIN. 

Je dis , monsieur , que ce n'est pas là une lettre 
de change. 

▼ ALknE. 

Et je me laisserai enlever L'éonor? non, non, 
âcapin , à quelque prix que ce soit , il faut empê- 
cher... 

iCAPIH. 

Monsieur, le ciel m'a donné des talents mer- 
veilleux pour faire des mariages; et je puis dire, 
sans vanité , qu'il n'y a guère de jour qu'il ne m'ea 
passe quelqu'un par les mains. J'en ai même ébau- 
ché plus de mille dans ma vie qui n'ont jamais été 
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acherés ; mftis j'aime trop la propagation de l'es- 
pèce pour avoir le courage d'en rompre aucun. 

Que tu fais mal à propos U mauTais plaisant ! 
il faut .. 

SCÈNE yi. 

M. GRIFON, M. MATHIEU, Y ALlRE , SGÀPIN. 

scAPiv, bat. 

Paix , Toici yotre père. L'e vilain usurier qui 
nous vendit si cher l'argent l'année passée est avec 
lui. 

VALkAE, bat. 

Vient-il lui demander ce que je lui dois 7 

s G A P I BT , bat* 
Il seroit mal adressé. Écoutons. 
( VaUre et Scapin te retirent au fbnd du, théâtre. ) 
M. OAiFov,i^itf. Mathieu, 
Je vous donnai , il j a huit jours , un sac de 
mille francs à faire valoir, dont j'ai votre billet, 
monsieur Mathieu. 

M.. MATHIEU. 

CeU'est vrai , monsieur Grifon«i 
B CAt IV, bat, à Vaièrê. 

Le bon bouime négocie avec les usuriers aussi* 
bien que nous ; mais ce n'est pas de la même ma- 
nière. 

M. GAIVOII. 

Nous sommes convenus à iitubi mille huit e^ti 

a«faard> t'% S 
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lirres; ce tout encore deux cents lonii qu'il faut 
vous donner pour le collier , monsieur Mathieu. 

M. IIATBIEn. 

Ouï , monsieur Grifon. 

s c AP I K , beu, à Vatère, 
Gela nous accommoderoit bien. 

tALÈAs', bat. 
P&iz,taiMo4. 

M. oniFOir. 
Passez tantôt chez moi , ou envoyez-y quelqu'un 
ide votre part , avec un billet de votre main , cela 
suffira : c est de l'argent comptant, M. Mathieu. 

M. JHATBIEU. 

Je n'en suis point en peine, et je vous laisse le 
collier, monsieur Grifon. 

$CAriv,àparU 
Un collier de trois mille huit cents livres ! Is 
friand morceau ! ( M. Mathieu sort. ) 

SCÈNE VII. 

M. GRIFON, VALÈRE, SCAPlN. 

M. anxFov. 
Ah ! vous voilà , mon fils. Que faites^voua là ? 
Y a*t-il long-temps que vous y êtes ? 

vALèaE. 
Je ne fais que d'arriver. 

M. o R K F o ir , montrant 5capîjt. 
' Quiest oethom»t4à ? 
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VALÂRE. 

C'est, mon père... 

M. «nipos. 
Quoi ? c'est**. 

VAlrèllS. 

Un musicien de l'opéra. 

M. GHIFOV. 

Mauvaise connoissance qu'un musicien de l'o- 
péra ! ils mènent les gens au cabaret , et il faut 
toujours payer pour eux. 

SCAPIBI, bas, à Valère, 
De quoi diantre vous aviser vous de me faire 
musicien? j'aimerois mieux être tout autre chose, 
v A L à B E , bat , à Scapin, 
Tatt-toi. 

M. GRIPQH. 

Oh ! çà , mon fils , j'ai une nouvelle à vous ap- 
prendre ; la présence du musicien ne gâtera rien , 
et peut-être pourra-t-il nous être utile, 
s c API N y ba$ , à Valère» 
Votre imagination m'a fait musicien par hasard, 
Vf AS verrez qu'il faudra que je le devienne par 
-^.lécessité. 

M. 6A1P0V. . 

Je vais me marier. 

VALÈaE. 

Vous marier ! vous , mon père ? 
' u. aaipow. ■' 

Moi-même ,' en propre pei-sonne. 

sCApiir, à part. ' ' ' 
Je ne m'attendois pas à celiii-lk. 
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M. GTLI'VOV. 

Que dit monsieur le musicien ? 

SGAPIS. 

Je ne puis que tous louer, monsieur, de for* 
mer une entreprise si hardie. Vous ayez eu le bon- 
heur d'enterrer une première femme, vous hasar- 
dez d'en pvendre une seconde ; le péril ne vous 
rebute point : cela est fier , cela est grande cela est 
héroïque ; et , pour ma part , je n'ai garde de man* 
quer d'applaudir à une résolution aussi généreuse 
que la vôtre. 

M. GHIFOET. 

Voilà un joli garçon. 

TAtias. 
Ce que j*en ai dit , mon père , n*est que ptr l'in- 
térêt que je prends à votre santé. 

M. GaiFOV, 

Ne t'en mets point en peine , ce sont mes af- 
faires. 

s G A p I H , â Vaiète, 

Oui , monsieur , que monsieur votre père vous 
donne seulement une belle-mère bien faite , belle, 
jeune , et laissez-le faire ; vous serez ravi qu*il se 
soit remarié, sur ma parole. 

w. GaiPON. I 

Oh ! je suis sûr qu'il en sera content. C'est une 
fille à qui il ne manque rien. Ce que je voudrois 
de vous maintenant , monsieur de l'opéra , oi- sr^ 
roit que vous m'aidassiez à donner une petit« 
sérénade à ma maîtresse. 
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s C A P I R^ 

Une ftéréiiftde y dites -vous? vous ne ponrei 
ml^ux vous adresser qu'à moi : musique italienne, 
française , je suis un h<Mnme h Heux mains. 

a. «aiFon. 
Tout de bon ? 

' SCAPlSf. 

Demandez à monsieur votre .fils. Je suiii le pre^ 
mier homme du monde pour les sérénades; il 
m en doit encore deux ou trois. - ' 

VALÈHI. 

Oui , mon père. 

SCAPIV. 

Ce n*est pas pour me vanter, mais en cas de 
chanteurs , sjrmphonistes , violistes , théorbistes , 
clavecinistes , opéra , .opérateurs , opératrices , ma- 
delonistes , càtinistes , margotistes , si difficiles 
qu'elles soient, j'ai tout cela dans ma manche. 

M. GAIFOn. 

Je YOiidrois une sérénade à boa oiaicbé. 

S^CAPiff. 
Je ménagerai votre bourse , ne vous mettez pas 
en peine. Il ne nons fiiudra que trente-six violons, 
vingt' hautbois , douae basses, six trompettes, 
^ingt- quatre tambours, cinq orgues, et un fla- 
geolet. 

M. GAI PO ET. 

Et fi donc ! voilà pour donner une sérénade i 
tout un rojaume. 

2. 
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SCAPIK* 

Pour les woÎK, nous prendrons-^eiUeiaent douze 
hsa^fiA » buit coneordants , six WM^rUilies, aut^rat 
de quinjbes^^Uittre haut«*-eoAtjpee , huitfaus^t&^ot 
douze dessus , moitié entiers ef. moitié hongres. 

M. oaiFON. c ,«, ,' 

Vous nommez ïk de ^oi faire un régiment de 

musi^^9 L , .. 

scAPisr. 
Il ne faut pfts moins, de yoixjpou.r accompagner 
tous les instruments^ Laisse^nous faire. Je yeux 
qu'il j ait dans cette musique-là une espèce de 
petit charivari , qui cpuyiendra merveilleusement 
bien au sujet. Nous allons, monsieur votre fils et 
moi , donner maintenant les ordi'es pbur... 

M. GEIFOR. 

Attendez. On doit m'amener ma 'maîtresse; îe 
suis bien aise que vous {a yojiez, et que vous 
m'en disiez votre sentiment Tun et l'autre. 

SCAVIV. 

Prenez-la lÀeïie et jeune , au *inbhii , sur^tout 
d'humeur complaisante ; tous vos amis vous con- 
seilleront la mèm« chose. * 

VAi>k as i bas, à 5c«pM» 

AUons-i&ous^n > je me meure d'inqniétiide. 
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M. GRIFON, VALÊRS, SCAPIN, W^ ARGAKTE, 

LÉONOR, MARUfE. 

M. G1IIF05. 

Ne TiiQs «vbis^-je pas bien dit <faom devoit 
ramener? Yoilà la nère et la fille de chambre. 
VA^ttLit, bai, à^tmpmi . 
Que Tois-je , Scapin ? C'est Léonor. 

•OAviv, à pauL 
▲titre Incident. 

- ' «AVAMB Ân«iivnrs. ' 

Allons, tta fille, approches, et salnea le mari 
(^ae je voua «i destiné. (EiU mUnd'^mUe Aê M. 
Grifbtt, ) 

% É o 9 6 m , crotfani q»9- e'eit' V^tire» 
Quoi ! madame , yoilà la personne... ! 

MADAME AmOAMTK. 

Qn'arei-^ons donc, mademoiselle? Est-ee qm 
monsieur «• tous plait pas ? 

LÉOHOB. 

Je ne dis pas esla, madame, et.|e n'aurai jamais 
d'autres volontés qne les^ ydtres. ■ 

vALàas^ bas, à Scapin, 
Scapin , elle obéit a sa mère , je sais perdu. 

M A a I H E , à part» 
Iljr a de l'erreur de calcul. 

MADAME AaOA.HTB. 

le sais rarie ^ ma fille , de tous voir des senti- 
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ments raisonnables , et j'ai toujours bi«n jugé que 
TOUS ne voudriez pas me désobéir. 

Vous désobéir! moi? j'aimeroia mieux mourir 
que de £iire quelque chose qui vous déplut. 
M. nfurovi, à Scapin. 
Yoilà une fille bien née p n'eftt-il pas vpai ? 

iCAYiN, à part* 
Il j a ici du quipcoquo' , sur itu parole. 

rioBioa. 
ïqut ce que j'ai à me repiofibar , madame , c*e8t 
que mon obéissance ait si peu.de mérile en cette 
occasion; et les c]|Dse8 sont dans im état à me per- 
mettre d'aTones sans honte que YOlre choix et 
mon inclination ont an parfait rapport ensemble. ] 

M. GAiFOVyà paru 
Comme elle m'aime'déjà! cela n est pas orojable* 

LÉoiroa. 
Mais j ai lieu de me plaindre. Est-ce à moi de 
parler comme je Isis , quand vous êtes si peu sen- 
sible, Yalère, aux bontés que ma mère a pour 
nous 7 

Gomment donc Y alère ? A qui en ayes-TiNM ? 

|I. GRIFON. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

. se API II, à part. 
Mous approchons du dénouement. 

MADAME AHGAVTE. 

Que Toules^vouf dire avec votre Yalèra 2 
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Ne m'ayez-Tous pas dit, madame, que toui 
aviez conclu notre mariage? 

MAnAMB AmGAVTE. 

Qu'a de commun Yalère avec yotve mariage 7 
C'est à M. Grifon , que voilà, que je tous marie. 
M. AftiFOii, à Léonor. 
Oui , mignonne, cest moi qui aurai l'honneur 
de* •• 

Lioiroft. 
Vous, monsieur? 

MADAME AEGAlfTE. 

Je Youdrois bien, pour voir, que tous ne le 
trouvassiez pas bon î 

M. aaiFov. 
lu onsieur mon fils , par quelle aventure est-il 
mention de vous dans tout ceci ? 

vALiaE. 
Par me aventure fort naturelle , mon père. 

M. GRXFOV. 

Gomment , une aventure fort natnteUe? 

MARINE. 

Oui ,' monsieur : mademoiselle est fille, mon- 
sieur est garçon; elle est aimable, il est joli homme; 
ils ont fait conuoissance; ils s'aiment; ils sont dans 
le goût de s'épouser ; j a-t-il rien là que de fort 
naturel? 

SCAPIBT. 

U n*est point question de la nature Ik-dedans ; 
c'est U raison et l'intérêt qui font aujoord'hut les 
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mariages. Monsieur est le père, madame est lai 
mère ; la raison est de leur côté ; la nature est une i 
sotte , et vous aussi , ma mie. 

MADAME AROABTE. 

Il a raison. 

Liovoa. 

Quoi ! à rage que j*aî^ ma mère, tous youdries 
me faire épouser un homme comme monsieur ? 
Vous n'y songez pas. 

VALÈRÈ. 

Quoi! à rage que tous avez, mon père, voua 
voudriez vous marier k une fille comme mademoi- 
selle ? Je crois que vous rêvez. 

lÉovon. 

En yéritéy ma mère, vous êtes trop raisoniMkblc 
pour exiger de moi une chose aussi éloignée du 
bon sens. 

VAli^UE. 

Sérieusement parlant, mon père, tous n*étes 
point d^âge eneorc à radoter. 

MADAME ABOAHTE. 

Ouais! et où sommes-nous dotic? Allons, petite 
ridicule, qu'on donne tout à Theure la main à 
monsieur. 

• r 

T A L £ A E. 

Non pas , madame , s'il vous plait. 

M. GRIPOV. 

• Qu est'Oeà dire ? • '. i 
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Avec TOtrc pei^mission , mon père , cela ne sera 
pas, je TOUS assure. < 

M. aUlPOH. 

Cela ne sera pas! Qèe dites-TOQS à cela, mon- 
rieur le masicieu ? 

SCAPIV. 

Vous avez le un grand garçon bien mal mori« 
gêné , monsieur* 

M. aaiFOH. 
Pendard ! 

YALkAE. 

Quediroit-on dans le monde, sien ma présence 
je vous laissois faire une action aussi extraragante 
^ue celle-là ? 

M. OAlFOOr. 

Quoi donc extravagante? Comment donc? A 
ton père , malheureux ! 

MAat AS. 

A yotre père ! 

SCAPIN. 

. k yotre propre père l . 

TALkaE. 

Quand il seroit mon père cent fois plus qu'il 
ne l'est encore , je ne souffrirai point que l'amour 
lai fasse tourner laecrrelle jusqu'à ce point-là. 

u. ontroir. 

Mais quelle comédie jobons-nons donc ici ? Je 
^Tis demande pardon pour mon fils , madame* 
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MADAME AUGAITTB. 

Cela n^ftt rien. J ai bien des excuses à vont faire 
pour ma fille , monsieur. 

M A m HZ, 

Voilà des enfants bien obstinég. Mais aussi 
pourquoi tous exposer à vous marier, tam layoir 
ai monsieur Totre fils le voudra bien ?. 

M. aaiFov. 

S'il le voudra bien ? 

s CAP IN. 

Monsieur , avec trois ou quatre cents pistoles 
se pourrions-nous point le mettre à la raison ? 

M. oniFoiy. 
Je 1'/ mettrai bien sans cela. 

MADAME AIIGAHTE. 

Et moi , je tous réponds de cette petite impei» 
tinente-là; elle tous épousera^ ou je la mettrai 
dans un lieu d*où elle ne sortira de long-temps. 

LÉOBrOR. 

jy demeurerai plutôt toute ma yle que d epon» 
•er un homme que je n'aime point; 

SCÈNE IX. 

MMVÀHGANTE, M. GRIFON, VAL&RB, 

SGÂPIN. 

M. «ai fou. 
Elle s'en Ta , madame. 

MADAME AROAVTS. 

K» TOoa.. mettes pas en peine, je saurai la r4> 
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duire; elle sera TOtre femme aujonrd'biuî, ou tous 
mourrez de mort subite. 

SCÈNE X. 

M. GRIFON, YALÈRE, SCÂPm. 

M. GEIFOV. 

Dx mort subite ! Voilà à quoi yons m'exposez , 
monsieur le coquin. Laisse -moi faire, je veux 
l'épouser à ta barbe; je m'en yais dépenser tout 
mon bien pour m'en faire aimer ; je lui donnerai 
des présents , des bijoux , des maisons , des con- 
trats, des cadeaux, des festins, des sérénades; des 
sérénades, monsieur le musicien; et je lui ferai 
des enfants pour te faire enrager. 

s C À p 1 M , à part. 

Oh ! pour celui-là , on yous en défie. 

SCÈNE XL 

YALÈRE, SCAPIN. 

VALiXE. 

Nov, Scapin, il n'jr a point d'extrémité où ja 
ne me porte pour empêcher ce mariage-Uu 

SCAPIV. 

Doucement , monsieur ; nous abaisserons sei 
Aimées d'amour. Il ne la tient pas- encore. J'ai pris 
le soin d'une sérénade; il vient de négocier un 
certain collier: laissez-moi faire. Mais le diable est 
({ue nous n'ayons point d'argent. 

Xegaard. l . 3 
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VALkRE. 

Ah! mon pauvre Scapin, cherche, imagine, 
invente des moyens pour en trouver; engage tout, 
vends tout , donne tout. 

SCAPIET» 

Hé! que diable engager? que vendcc"? Pour 
tout meuble et immeuble vous n'avez que votre 
habit et le mien, encore le tailleur n est-il pas pajé* 

Quoi! tu ne peux trouver.*. 

SCAPIN. 

• Depuis que je travaille pour vous , les ressorts 
de mon esprit emprunteur sont diablement usés... 

VAtîinE. 

Mais quoi!... 

SCAPXN. 

Laissez-moi un peu rcver tout seul. J'ai ma 
sérénade en tête; si je pouvois avoir seulement de 
quoi payer les musiciens dont je me veux servir... 

VALl^AE. * 

A quoi bon ? 

SCAP.iff* 

J aï besoin de me recueillir, yous dis-je; laissez- 
moi en repos, et allez fortifier Léonor dans le 
dessein de ne point épouser votre père. 

VAiiknE, à part. 

Il faut vouloir tout ce qu'il veut, j'ai besoin 
de lui. 
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SCÈNE XIL 

SGAPIN. 

Ce n'est pas une petite affaire, pour un valet 
d'honneur, d'avoir à soutenir les intérêts d'un 
maître qui n'a point d'argent. On s'acoquine h 
lervir ces gredins-là , je ne sais pourquoi; ils ne 
paient point de gages, ils querellent, i\s rossent 
quelquefois ; on a plus d'esprit qu'eux , ou lus lait 
vivre ; il faut avoir la peine d'ia venter mille fourbe- 
ries , dont ils ne sont tout au plus que de moitié ; et 
avec tout cela nous sommes les valets , et ils sont 
les maîtres. Cela n'est pas juste. Je prétends , à Ta* 
venir, travailler pour mon compte; Ceci ilni , je 
veoj^ devenir mtoûtte à mon tqur. 

SCÈNE XIII. 

CHAMPAGNE, SCAPI77. 

s C A P.I N, 

Mais que vois-je ? 

CHAMPAGNE. 

> ■ . () 

Hé ! c'est toi , mon pauvre Scapin ! 

SGAPiN. 

Le Leau Champagne en ce pays-ci ! 

CHAMPAGHE. 

H jr a six mois que je suis revenu , mais je ne 
me montre que depuis quinze jour»* 

s c A p I m1 
Pourquoi dodc? 
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CBAMPAGHE. 

Par une espèce de scrupule. Une lettre de ca- 
chet du châteletm*avoit défendu de paroitre à la 
ville ; elle me prescrivoit un temps pour .' )jager : 
mes Yojàges sont finis , je reparois sur nouveaux 
frais. 

scAPiir. 

Et que fais-tu ât présent ? Je t'ai vu autrefois le 
plus adroit grison , et , soit dit entre nous , le plus 
hardi coquin qu'il j eût en France. 

CHAMPAaVK. 

J'ai quitté tout cela , mon ami. L'a justice an- 
jourd'hui a l'esprit si mal tourné ! il n'y a plus 
rien à faire dans le commerce : elle prend toujours 
les choses du mauvais côté. J'ai renoncé aux vaui- 
tçs du monde , et je me suis jeté dans la réforme. 

8CAPIV. 

Toi , dans la réforme ? 

GHAILPAOHX. , ' > 

Oui , mon enfant. Il faut faire une fin* Je m^ 
suis retiré ; je prête sur gages., 

scAPiir.; 
La retraite est méritoire. 

CHAMPAOJUE. 

Ma foi , il n y a plus que ce métîeiwlà poar faire 
quelque chose ; il n'jr a rien de tel , quand on a de 
l'argent , que d'en aider des particuliers dans leurs 
nécessités pressantes. 

SCAPKIf. 

Yoilà un motif fort charitahlel 
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Je me suis aM^eié avec un fort honnête homme, 
qui est , je pense , lui , aisocié avec un antre fort 
hoonêt» homme, chcx qui il m*enyoie pwaéra 
deux mille huit cents liTrea» 

Deux mille huit cents livcet» I SetionA^nOV» a»- 
sex heureux !... Gda Benoit admirahle^ ( haut. ) Ta 
ea associé aToèTmMisienr Mathiéli^ . 

Arec monsieur Mailhievif mais je suis an peu sn- 
halttfiieyiilàTévité. I^oôs démettrons ensemble; 
il me loge fort haut, me menblomodestc^ment; 
m'habille chandemeiEt pour 1 etë , fraîchement 
pealrl%iTer;-mn'nourrtt sobrement; ne me donne 
point de gages : mais ce que je prends , c'est pour 
moi. ! 

acA^iv. 

Voilà une bonne condition ! Et , dis-moi , es- 
ta toujofors aussi ivrogne qu*ayant ta lettre de ca* 
chet? 

« CHAMPAAHE. 

Je bois beaucoup de vin , mais je ne l'aime pas* 

s CAP IV. 

Tu vas donc recevoir deux mille huit centf 
livres ? 

CBAMPAOIIX. 

Deux mille huit cents livres* 

scApiir* 
Chez moBfticar Gnfon ? 
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C>nA«IPA4lVK. ' 

C'est le nom lîe tiotti? ft«sociié.*^i te Ta dît? 

Fbtnr lesHfphis d'un ùdll)6t qur mon^îaar Jlfa* 
thieu lui a vendu ? • ' ' - ^i ■• » • . .' >''>«•. ^ . 

Et tu as un bUUt dé in««iMa»rrd\li(tkieii.y |iaùr> 
marque que tD ne'vIdiM^viiÉaix ? 

Cela est ooMiawtii le cH&^dilàlarfaiUé^.'lkid^lià 
diantre saife»»tO't^{«eia ?•"',♦• » • . '' >".>•' •.. 

Je sufir iiâssbcîé da'*£h ddmMeieBrrGéft&a.^ 
moi. '-■' ,£*.!. ' :. .■•-..■.'■»:.„ • . 

* ÊHAlCPAaifE. ,t. . 

Quoi ! tu te mêles aussi... ? 

* 'tckriv. • ' . 

' Nous tie sommes associés que pour emprunter $ 
nous autres. Le connois-tu , monsieur Grifon ? ■ 

Non. 

scApisr, 
Te connoît'*il ? 

CBAMPAAVe. 

Je ne crois pas. 

scAriR., à part. 
Tant mieux. ( hauu ) Monsieur Grifon n'est 
pn^ au logis, et, eu attendant qu'il vienne , nous 
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pouyonsaller.renouvelerconnoûsaoce au cabaret. 

CHAMPAGVE. 

De tout xnèliéifliir'i je ne T'eftUb. point des par- 
ties d'honneur. 

SCAPIN. 

Morbleu t']*^éiy-à'ge. Voilii un homme à qui j'ai 
.'•ffaire , mais oe ne sera que ponr un moment. Ya- 
t en m'attendre , icj( près , an^ barreaux verts , et 
faire ti^erionteïîfe.' ' 

SCÈNE XIV. 

• t , 

< »\ 
• • « ^ « r 

S C A P I N. 

YènJL' nti fripoit ifoe yt frîpiynneral , sur ma pa- 
role , si je puis 'sattement attraper le biflet. 

SCÈNE XV. 

M. ORIFON, MARInÎe, SCAPIN. 

HAAI V< , À M. •Grifon, 
Je tous àm , nfOfiiBitiir , qom to^saurea plus de 
peine ipie VMtt «i* pt^yes k rÀdutre cet esprit-là. 

•0A.PI9. 

Ahi-moBsieiar, je Toas chercfaois pour vous 
dire que dans p«tt votre seoénade «eva en état. 

M. oAiroa. 
Bon. Ynièà tua maison , et voilà celle de ma 

maîtresse. 

se AVIS, à part: 

Tant nienx , cela est fort commode pour mon 
dessein. 
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SCÈNE XVI. 

M. GRIFON, MA'RISfi. • 

M. GBIFOV. 

Tv dis donc, |farine, cme tu Tiept de la part- 
oeLéonor? ' ^ . 

MLAAIBIB. 

Oui , monsieur^ pour vous foire des excuses de 
ce qui s*est passé à yotre entrerue. 

K. oaiFov. 
Elle reTient à elle , j'en suis bien aise. 

MARIVS. 

Elle est au désespoir de u'ay^ir pu se coutmîn- 
dire devant madame sa mère; mais elle dit qu elle 
vous hait trop , pour se faire la moindre violence* 

M. OAIPOV. 

Voilà un fort sot complimeut. Je u'ai f ue faire 
de ces excuses-U. 

MAaiHB. 

Elle sait trop bien vivre po«r atnquer à la 
civilité. Elle m*a aussi. chargée de rotti prier de ne 
point presser madame sa mère sur votre mariage , 
et de lui donner du temps pour s'accoutumer ii 
une figure aussi extraordinaire que la T^tre. 

M. oaipo*. 

Vous êtes une impertinente, ma aïe , et je ne 
sais... 

Je vous demande pardon , monsieur ; je vous 
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respecte tfop pour tous rien dire de mon chef qui 
vous déplaise ; ce sont les sentiments de ma mal- 
tresse que je ¥OUB.e3Lplique le plus clairement et le 
plus succinctement quïl m'est possible» 

M. «aiFoir« 
Je ne reux point savoir ses sevtimtntfti tant 
<qu elle on Avra d'aussi ridicules. • 

■ ABIVZ. 

Il ne tiendra pas à moi qu'elle ne change ; .et , 
qnelque aversion qu'elle ait pour vous, elle ne 
laissera pas de vous épouser, si elle m'en veut 
croire. Vous n'av«s que votre Age , votre air , et 
votre visage contn vous ; dans le Ibnd je gagerois 
que vous avez les meilleures manières du monde. | 
M. omiPov, à paru ' 

Voilà une insolente (fm , k mon nez, me vient 
chanter ponîUe. 

MAaillE. 

0*est votre phjrsionomie lugubre qui rad*abor(l 
ciEarouchée : elle en reviendra pent^tre', et vous 
aimera à la feUe ; que sait-on ? Vous ne seriez pat 
le premier magot qui auroit épousé une jolie fille. 

M. oaipov, à part. 

Malgaé tout ce qu'elle me dit , je ne veux point 
me ftcher ; ^Ue peut me rendre service. ( haut, ) 
Tu me parois d'agréable humeur. 

HÀBIVE. 

Je sois assez frandlie , comme yous TOjez. 

M. aaipov. 
Cote oa ^'il «M aemhle. Je v«U9| «tra de tas 
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amis ; et , si le mariage se fait^ ne te nets pat en 
peine. Dis-moi nn peu en confidence , quelle sorte 
de caractère eslxte que Léonor, et que |androit-il 
que \e fisse- pour toi plaire? 

VAaiirs. - 

Vou« tk'avei qu'à mourir / monsteciv , c'est le 
plus grand plaisir que tous loi puisaita^faire. 

M. «aiFér. 

Ce n*est pasik ce que je te- demande^ Be quelle 
humeur estHsUe ? 

Afa ! de rfaumeur du mtmde la plut douce. Je 
n^ lui connois qu'un petit défaut. 

M, GRIFOlt.' . . 

Quel est-il ? • 

C'est, monsieur, que, quand elle 's'est mil 
quelque chose en tête , et qu'on s'avise de la con- 
tredire ^ elle cpie , elle peste , elle jure , elle bat , 
elle mord , elle égratîgoe, elleestvopie même en 
oas de besoin; mais, dans le fond, c'est une bonne 
enfant. 

M. GRfFOa. 

Voilâif une humeur bien douce Tvaimetiti Et 
avec cela to^à-tt^lle point quelque passion* domi* 
nante ? • 

MAaiVE. 

Non , monsieur , rien ne la domine. Elle a du 
goût pour toutes les belles minières ; elle vend , 
^ahr jouer, toVit ce quelle ê;^^&m^ ioa Iftippes 



en gage , pour aller à Ippéra et à la comédie , et 
court le bal sept fois la semaine seulement ^ elle 
fesse son yin de Champagne à meryeille , et sur la 
fin du repas elle devient fort tendre. 

M. OaiFOH. 

Tu crois donc qu'elle pourra m aimer ? 

MARINE. 

Oui , monsieur} sut la fin d'un repas ; et je vais 
lui ffûre entendre que , pour un mari , vous yal^ 
cent fois mieux qu'un autre. 

M. OniFON. 

Gela est vrai , au moins. 

. VAaiJIB* 

Assurément. Dans ç^ giècle-ci , quand un mari 
laisse faire à S4 femme tout ce qu'elle veut , c'est 
un homme adorable ; on )>e peut pas lui demander 
autre chose. 

M« OAIFON. 

Ah! mon enfant, tu peux l'assurer de ma part 
que , si jamais elle est ma femme , je ne la con- 
traindrai jamais en la moindre bagatelle* 

inAniN%. 

Commencez donc par ne point trop presser les 
afaires. Je vais lui proposer vos convcfntions ; et , 
comme il n*j a tien dans ces articles-^l& qui répugne 
k la coutume, je ne doute poiiït qu^ellt ne les 
accepte. 
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SCÈNE XVIL 

M. GRIFON. 

Cette fille-là a quelque ckose de bon dam le* 

inanières. 

SCÈNE XVIIL 

tf. GRIFON; SGAPIN, déguisé, ayant un 

tmplâtre sur VœU. 

M. GttlFOBF. 

▲h ! ah! voilà une plaisante figure d^hommel 

sCAPxir. 

Ne pourriez-YOus point , monsieur , me faire le 
plaisir et' rhonneur- de m enseigner le logis de 
monsieur Grifon ? 

M. ORIFOV. 

Que lui Youlez-Yous à monsieur Grifon 7 

scÀPiir. 

Avoir l'avantage de lui rendre un petit billet 
que monsieur Mathieu m'a fiiit l'honneur de me 
donner, afin que ledit sieur Grifon me fasse la 
grâce de me compter deux mille huit cents livres 
restant à pajer pour un cdllier que ledit sieur 
Grifon a acheté dudit sieur Matliieu. 

M. •RIFOU. 

C'est moi qui suis monsieur Grifon^ Et où est le 
billet. 



SCÈNE XVIII. $7 

tCAPIN. 

he Toilà , monsieur : je xte viens ^u*à bonnes 
enseignes. Vous aurez, s'il vous plaît, la bonté d^ 
m expédier. 

M. «aipoii. 

Oui, Toilà récriture de monsieur Matixien; 
mais je ne vous Connois pas pour être à lui. 

sCAPin. 

C'est une gloire que je ne mérite pas , monsieur;' 
je suis seulement son compère Isaac- Jérdme*Boismei 
Rousselet, inaitre marchand fripier 9rdinaire prir 
Tilégié suivant la cour ; si Ton peut vous y rendre 
quelque service, vous n'atez qu'à .disposer de 
Totre petit serviteur. 

M. oaiFOir. 

Je vous Siiji«<Abligé. .1 .,, . 

SCAPIN. 

J'ai des amis en ce'pajs>]& : mon frère est ap- 
prenti Qai'tisan chez le commis du secrétaire de 
l'intendant d'un Homme d'affaires , et mon oncle 
est le sous-portier de Thôtel des fermes. 
'^ * M. onxFON. 

Ces amis-lk sont quelquefois plus utiles que 
d autres. 

SCAPiN. 

Il est vrai, monsieur : j*ai autrefois, par leuc 
moyen , tiré mon parrain des galères , et je sauvai 
l'année passée une amende honorable à monsieur 
Mathieu; c'est ce qui fait qu'il à beancotip de coxft- 
fiance en moi. 
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M. G RI FOR, n part. 
Voilà an garçon hien ingénu , c est âomnniffe 
qu'il lui manque un œil. 

SCAPIN. 

J'abuse de yotreloisir, monsieur, mais ce n'est 
pas tna faute : avec deux mille huit cents livres 
TOUS serez débarrassé de mes importunités } et je 
prendrai congé de vous , quand il vous plaira.. 

M. en IF OBI, à part. 

Quel original ! ( haut. ) Oui , ouï , je vais voui 
irpporter de l'argent; vous n'avet'^ù'ï attendre» 



>.. * 



SCÈNE XIX. 

atAPirj. 

PlA ma foi , Toilà qui ne Ta pw IMd. 

SCÈNE XX. 

SCAPIN, VALÈRE, LÊÔNOR, MARINE. 

SGAPIir. 

Mais voici mon maître av^ç sa maîtresse : il ne 
me reconnoitra pas. 

IiioVOB. 

Comptez, Talire, que .rien ne me peut faire 
changer. 

vALknE. 

Ah! charmante Léonor, que vous devez me 
paroltre adorable avec de pareils sentiments l 

SCAPIN. 

Monsieur I je vous donne le bon jour. T a-t-il 



SCENE XX. ^9 

long-temps qne vous êtes en cette ville ? Vos af- 
faires xi>nt-elles bien ? Comment gouvernez- von» 
la joie avec cette aimable enfant ? 

YALàaE.. 

Que me veut cet ivrogne-là? Qui êtes*vou8j 
mon ami ? 

SCAVI5. 

Je suis un honnête garçon, qui connois vos 
Besoins , et qui viens vous offrir dteuxceitts pistolet 
qne me va donner monsieur votre père. 
(1/ ôte ton emplâtre.) 

▼ ALine. 

C'est toi , Scapin ? Qui t'auroit reconnu? 

sCApiir. 
Vont vojez, monsieur , ce qu'on fait ponr vous. 

MAEIlf B. 

Par ma foi , voilà un méchant borgne. 

.y AL ÈRE, 

Et ta as trouvé le moyen de tirer deax cents 
pistoles de mon père ? 

SCAPXH. 

II va me les livrer. J'ai encore un collier, à esca- 
moter, mais j'aurois besoin tout à l'heure de quel- 
ques gens de main. 

▼ ALà&E. 

Tout à l'heure ? Et où veux-tu que je les cherche 
à présent ? 

MAEIVE. 

Monsieur, je suis à votre servira. Pour la main, 
]e l'ai aussi bonne que la langue* 
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SCAPIV. 

Toi? Mais serois-tu fille à travailler de Huit?. 

MAniHE. 

Pourquoi non? cest dans ce temps-là que ]e 
triomphe. J'ai deux ou trois filles de mes amies 
qui ne m'abandonneront pas dans le besoin. 

SCAPI9. 

Bon, bon; il ne me faut pas de plus vaillant! 
champions pour mon dessein. Mais j'entends mon- 
sieur Grifon. Allez m'attendre au prochain dé> 
tour; je tous dirai dans^un moment ce qu'il faudra 
feire. ■' 

yAlÈrk. 

Cependant si tu me disois de quelle maniirt... 

SGAPXV. 

Alles-vous-en. 

TAtknE. 
Je pourrpîs peut-être... 

SCAPIR. 

Oh! retirez-vous. 
(ScapÎHf voyant arriver M. Grifon, remet son 
emplâtre sur t^ autre œli. ) 

SCÈNE XXL 

M. GRIFON, SCAPIN. 

M. OAIFOV. 

, Il j a detlx cents louis neufs dans cette bourse; 
voj^ons si je ne me suis point trompa. 
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SCAfin , prenant la bourse, 
Yons êtes trop exact , et vous sayez trop bien 
compter. 

M. GRIPOH. 

II n'importe , monsieur , pour plus grand* 
sûreté... 

scAPin. 

Je ne regarderai point après vous, monsieur; le 
eompère Mathieu me Ta défendu. 

M. GHIFON. 

Vous êtes le maître. Serviteur. 
. . iCkriv, à part. 

Voilà de quoi pajer la sérénade. 

• SCÈNE XXII. 

M. GK^J^ON, 

Il me semble que mon borgne a changé son œiZ 
de l'autre côté. Monsieur Mathieu ne laisse point 
moisir l'argent entre les mains de ceux qui lui 
doivent. Je lui devois , me voilà quitte. Je ne Sait 
ce que cela siignifie; mais je n'ai point bonne opi- 
nion de mon mariage. Moi, qui' n'ai jamais rien 
aimé , je m'avise de devenir amoureux à mon âge., 
O amour , amour ! La nuit devient obscure , et le 
musicien devroit être ioi., 



4 
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SCÈNE XXIIL 

M. G H IF ON, CHAMPAGNE, ipfê. 

GHAMPÀoirE, chante. 
Leiia , lera , lera. 

M. GaiFOEI. 

J'entends quel^'un qui chante, seroit-ce lui ? 

GHAMPAftNE. 

Par la semblea , je suis bien nourri. Ce monsieur 
Scapin fait bien les choses , oui. 

)H. GniFOH. 

, Qui va là ? Est-ce tous , monsieur le musicien ? 

CHAMPAGVÈ. 

Oui , à peu près , c'est uitiyrogné. 

M. GRIFOV. 

Passez yotre chemin , tnon- ami. 

CBAMPAGMX. } 

Qne je paue mon cbcmin ? 

M. aaiFOR* 
. Oui. 

X Oui , qui le pourvoit. 

M. onitoir* 
Quel marrad eft»«e cî ? 

CHAMPÂGirB. 

Marau3 I Voilà quelqu'un qui me connoit. Je 
suis plus pesant que de coutume , et je ne sais si 
mes jambes pourront porter au logis tout le vin 
que j'ai bu. 
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M. OKiFOH, à part. 
Ne seroit-ce point quelque émissaire de mon 
coquin de fils qui viendroit ici pour troubler la 
fête ? Je Teux m en éclaircir. 

CHAMPAOHE. 

Holà , l'ami , qui parlez tout seul , suis-je loin 
de chez moi , par parenthèse ? 

EL oairo*. 
Où loges-tu ? 

CHAMPAGNE. 

Hé ! palsemblen , si je lé savois , je ne le dcmah- 
derois pas. 

M. ORirOBT. 

Que cherches-tu dans ce quartier? 

CBAMPAOnt. 

Je ne sais : je ne m.*en souviens pas. Je suis 
pourtant venu pour quelque ehose. Ah !... mon- 
sieur Grifon , le connoissez-yous ? 

M. ampov. 
Je ne me trompois pas , c'est un fripon. 

tiBAiirAGirc. 
Justement i un fHpon ; un riiain,un fesse-mtf- 
thicu. • • 

M/OniFOM. 

A qui penses-tu parler ?C'eat moi qui suis mon- 
sieur Grifon. 

CBAM3A«p[2. 

Le diable .egoiporte si je laurois deviné. Or 
donc , pour i:pveBir à nos moutons , monsieur Ma- 
thieu , cet autre vilain , ce ladre... 
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M. GRIFOV. 

• Ce pendard-là me fera perdre patience. 

CHAMPAGSS. 

Patience : oui , c'est bien dit , allons doucement. 
Ce monsieur Mathieu donc , comme de yilain à vi- 
lain il n j a que la main , il est arriré que , par la 
concomitance d'un collier... enfin je ne me sou- 
viens pas bien de tout cela. 

M. GILIFOIX. 

Tu as oublié la leçon qu'on t'a faite. Combien 
te donne-t-on pour jouer le personnage que tu 
fais ? 

CBAMPÀGErB. 

Gomme monsieur Mathieu est un vilain , je ne 
gagne pas grand'chose ; mais je suis sobre,. 

M. oniFoir. 
Il y pa^roit. 

CHAMPAGNE. 

Venons à l'explication.. Vous êtes monsii^ar 
Grifon , je suis monsieur Champagne : donnez-moi 
de l'argent au plus vite , car j'ai hâte. 

M. aniFov. 

Que je te donne 'de l'argent ? 

CJIAMPAG9B. 

Oui , parbleu^ de l'argent; je ne perds point le 
jugement, j'ai beau boire. Il me faut huit cent 
deux mille et quelques livres : j'ai le billet de mon- 
«ieur Mathieu; vous allez voir, car jfi^nj vois 
goutte. 
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M. GniTOTf, à part 
Voilà justement l'enclouure. ( haut. ) Tu viens 
tin peu trop tard pour m'attraper, mon pauvre 
ami : si tu as le billet de monsieur Mathieu , je t'en 
donnerai. 

CHAMPAGNE. 

Cela est fort judicieux et fort raisonnable ;' 
j'aime les gens d'esprit. Je ne le trouve point ce 
diable de billet. 

M. «RIFOII. 

Cherche bien. 

chAmpaoite. 
Je ne^rouve rien , la peste m étouffe. Je laTois 
pourtant avant <jue d'aller au cabaret. 

M. GRIFOir. 

Trouve-le donc. 

CHAMPAGITE. 

Oh ! TOUS en demandez trop. Qaand on a bu , 
on ne peut pas retrouver sa maison , vous voulez 
que je retrouve un billet ; il n'}r a pas de raison à 
cela. 

H. GUI F ba« ^ 

Tu en as beaucoup , toi. 

CHAMPAGNE. 

Écoutez , ne nous brouillons point. J'étois de 
sang-froid quand je l'ai perdu , je le retrouverai 
(|uand je serai de sang-froid ; cela est infaillible. 
Jusqu'au revoir. 

M. «AIFON. 

Il n'est pas si iTre qu'il paroît. 
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SCÈNE XXIV. 

M. O R I F O N. 

Monsieur mon fîls choisit mal ses gens. Il est 
plus malaisé de m*attraper q^u'on ne s'imagine ; 
quelque nuit <^u'il fasse, je connoi» les fourbes 
d'une lieue. 

SCÈNE XXV. 

SCAPIN, M. GHIFON. 

SCAPtlt. 

Allovs, monsieur, de la joie. Vive l'amour et 
la musique I Je vous amène ici tout un opéra. 

M. oniFON. 
Que voulez-TOus faire de ces (lambeaux ? 

SCAPIH. 

Pour nous éclairer , monsieur : ma musique est 
une musique de conséquence , il faut voir clair h 
ce qu'on fait. Allons , messieurs de la symphonie. 

SERENADE. 

M. GRIFON, SGAPIN, plusiecbs sthphohistes , 

DAVSEims, ET MUSICIENS. 

vv TBVITIBV chante^ 

Or cbe più belle 
Splendonle stelle, 
n sonne nbandite , HMati ;' 
Con snoai , con cantà, 
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La cnida sTegliate : 
Fato,fiit« 
Cht ireda suoi rigori , 
Ë miei dolori. 

USE VÉNITIENHE. 

Forse cli' il lungo piangere , 
Potrà fran^ere 
Sua crudeltà , 
Éd un dî merce 
La tua fô fitroverà. 

us V^HITIES. 

Amanti 
C06tanti , 
Sofrtte le pf ne , " ' 

Portate <catene , 
Speratc meree ; 
Fra dogli e martirt , 
Fra pianti e sospiri , ' 

Si prova la fè. 
Amanti 
Costanti, 
Speraie merce. 

USE VÉNÏTIÉÎTNE. 

Spero , speiio ch' an dî raâior 
• Darà paœ al à<Attr : 

Il mio fedel aitior 

Puèbenfir 
Triorophar 
QneAo miseft) cuor. 

SCAPIV. 

Peut-être que ritali^n ne vous plaît pas ? ilfavt 
vous servir à la française. 
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( li va chercher six femmes , déguisées avec des man- 
teaux rouges, qui viennent en dansant , et font un 
spectacle^ Léonor et Marine sont du nombre, ) 

s C A ? I V.' 

Amis, tenez-Tous tous prêts ; 
La béte est dans nos filets. 
Lorsqu'un vieux fou s'cchappe 
D'être amoureux sur ses vieux ans , 
n faut qu'il mette la na{^ , 
Et qu'on boive à ses dépens. 

CHOEUn. 

U faut qu'il mette la nappe , 
Et qu'on boive à ses dépens. 

AIR. 

Vive la jeunesse ! 
^ive le printempa ! 
C'est le temps 
De la tendresse. 
Fuyez d'ici , sombre vieillesse , 
Cv en amour les vieillards ne sont bons 
Qu'h payer les violons. 

VVE MUSICIEHITE. 

Un jour un vieux hibou 
Se mit dans la Gei:velle 
D'épouser une hirondelle 
Jeune et belle 
Dont l'amour l'avoit rendu fou. 
h pria les oiseaux de chanter à la fête : 
Tout s'enfnit en voyant une si laide bête ; 

iU n'y resta que le coucou. « 
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H. GRIFOK. 

Monsieur le musicien, voilà de yiltines paroles. 

SCAPI9. 

Pardonnez-moi , monsieur , ce sont des paroles 
nouvelles qui furent faites à la noee de Vénus et de 
Vulcain. Mais, allons au fait. 
( Les violons jouent un air sur lequel les femmes de la 

sérénade dansent , et en dansant elles mettent /« 

pistolet sous le nez de monsieur Gnfbn et de Sca^ 

pin.) 

M. GRIFOV. 

Miséricorde ! des pistolets , «9onsi«ar le musi- 
cien ! 

9CAFIK. 

Paix^ paix, ne faisons point de bruit, nous ne 
sommes pas les plus forts. ' 

M. GRIFON. 

Ils prennent mon chapean » monsieur le musit 
eien. 

s c A p I ir. 

Et paix y paix, ils prennent le mien , et je ne dis 
mot. 

M. OAIFOV: 

Us me déshabillent, monsieur le musicien. 

SCAPIV. 

Ré ! comme vous criez : fan^-il faire tant de 
bruit pour un méchant justancorps ? 

M. ORIFOir. 

Ils fi>nillent dans mes pochet ,' monsieur le m»* 
sicien , et prennent ma bourse* 
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SCAPIN. 

Ils £9uiltê&l atisBÎ dan» les miennes , mais il n*j 
a rien , ils seront bien attrapés. 

M. GAIFOIf. 

lis me prennent un collier de quatre cents pis- 
toles , monsieur le musicien. 

Léo9Qr et Marine se retirent 
SCAPIR. 

Bon , bon , ils ne tueront personne. 

M. OltlPOV. 

- Ab l ttf lhiai}di«é sévénade i 

SCÈNE XX VL 

YALÈRE, SCAPIN, M. GRIFON, LÉONOR, 
MARINE, DAirsEu^s. 



Ah , mon père , comm^ voui voilà ! et d'où Ye- 
nez-Yous ? 

'-J .' V*. ?T * ' ■ 

SGAPI9. * 

Hotts Yenons de d^ojçmei: une séréuade. 

Ah ! Yalère , je suis mort » on vient de me yo- 
1er un coil^t^ 4f f 9<|tM «ents putois», , 

TAïkni. 
Ne Yous alarmes point, mon père\, je yous 
limèoa Yos voleurs. 

Léonor et "Hilarine jettent lenn OMMiem^x, 

/ 



SCÈNE XX Vî. 5f 

M. GniFON. 

Miséritiorde i LéonorJ Marine 1 

I MARINE. 

Oui, monsieur, c'est nouft qui ayons fait le 
coup. 

SCAPIV. 

Ah ! coquine , tu iras aux galÂres* 

VAikns, à M, Grifbn. 
Si TOUS voulez consentir que j'épouse LéoBOr, 
je Youa montrerai votre collier. 

M. cniFoor. 
Mon collier ? Ah ! je te promets que , si je le re- 
trouve, je consens à tout. 

V A L & R £ , tirant le cottUr de sa poché. 
Je n'irai pas loin. 

M, G A I F o N , voulant prendre le coHUr» 
Ah ! mon cher collier ! 

VAl.tRB. 

Ah ! tout bêâu , s'il vous plaît, mon père : je 
vous ai dit que je vous le ferois voir ; mat^ je ne 
vous ai pas dit que je vous le rendrois. Quand une 
(ille se marie , elle a besoin d'un collier : en voilà 
lin tout trouvé. ( h Léonor. ) Je vous prie , made- 
moiselle , de l'!t6Geptet potetf l'aiilddl: de moi. 

M. GRIFOR. 

Comment donc ?. 

SCAPIN. 

Vous voulez bien , monsieur , que je vous fasse 
aussi mes petites excuses , et que je vous dise 
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que le borgne à qui vous ayez tantôt donné deux 
cents louis , c etoit moi ; que je ne suis qu*ane fa^ 
çon de musicien. ' 

M* GttlFOBr. 

Double pendard ! Ah ! je puis assassiné l Quelle 
maudite journée ! Non , je ne yeux jamais entendre 
parler ni de fiU, ni de maîtresse , ni d'amour, ni 
de mariage , et je youa donne à tout les diables. 
( Il sort, ) 

MARIRB. 

Tant mieux : Voilà peut-être la première chose 
qu'il ait donnée de sa yie. 

s c A p I N chante , et te chœur répète» 
J'offre ici mon savoir faire 
A tous ceux qui n'ont point d'argent ; 
Je crois que le nombre en est grand , 
Et .je n'aurai pas peu d'affaire. 
Malgré toute ma ressource , 
1 Gardez-vous d'un sexe eochanteuf: 

Non content de prendre le cœur , 
Il en veut encore à la bourse. 
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PERSONNAGES. 

GÉRONTE, père de Léonor. 

LÉONOR. 

y A L È R £ , amant de Léonor. 

M. DE SOTËNCOUR, bourgeois de Falaise. 

LISETTE, serrante de Léonor. 

MERLIN*, yalit dé Yatère. 

FIJAG, Gaséoti/sotts le ûom dit baron d'Aubignac. 

MATHIEU CROCHET, cousindeM.deSptencour. 

M. GRASSET, t6tis9c»ir« 

M. MONTAGNE, marchand de Tin. 

GILLÇTTE, 

TaOUFB DE MArSQUES* 



La scène est à Gharonne. 



L E B A L, 



COMÉDIE. 



SCÈNE I 

M E R L I IT. 

Me Toici daat Cbaronne , et^Toi^ le logîs 
Où l'amour nous conduit: gardons d'être surpris. 
U fait, ma ^« hien cbaud ; j'ai Inen eu de.la peine : 
Je suis \renu san^limxe. Ouf l je suis hors d'haieioc. 
Je risque dans ce lieu bien plus qu'au cabaret. 
Monsieur Gëronte a l'air d'un petit indiscret ; 
S'il me "voit , ^ vicillanl m'éoonduim peut-être 
Fort inci vilement. D'aiUcure aussi mon maître 
Est un antre brutal qui n'entend pas raison. 
Et veut être introduit ce soir dans la maison. 
E^ntre ces deux écoeils, je U danne an filns aag» 
A pouvoir se sauver ici de quelque ot9ffi, 
Qu'on est fou ! Pour un autre aller risquer son dos? 
Ab \ qu'un grand phi]os<^e a d^ bien à propos 
Qn'uft hpfk velflt.<»toit une pièce bien rare l 
Oo dit que pour la noce ici tdut se prépare, 
le veux en ta|iiAois faire la guerx» k VœiL 
Déjà la nuit commence à s'habiller de deuil. 
risette dans ces lieux m'a promis de se rendre» 
Pour savoir quel parti mon niaît^ pourra prendre* 
Mais i'cHtrevois quelqu'un , . 
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SCÈNE ir. 

MERLIN; M. GTLASSET, tenant un plat de rôt; 
M. LÀ HO'RT: AG'SXE, tenant un panier de hou" 
teilles. 

M. an.à.ê3ZT, a Merlin, 

MovsiEini, voilà le rôt. 
M.' LA MONTAGNE, à Mer/iit. 
Monsieur, vpQÀ le vin. , 

MEBLIN. 

Tous veneï k propos. 
( h part, ) 
f Ifl me prennent sans doute ici pour réoonome : 
F^oûtons de Terreur; fidsons le majorddme. 

M. <>%A88ET. 

Voilà douze poulets à la p&te nourris ; 

Autant de pigeons gras, dont les culs sont 6rci8| 

Poules de Gaux, pluviers , une demi-douzaine 

De râles de genêt , six lapins de garenne ; '' 

Deux jeunes marcassins y avec quatre faisans : 

Le tout est couronna de soixante ortolans ; 

Et des perdrix, morbleu ! d'un; ftrmet adniraible. 

Sentez plutdt Quel baimie ! 

ueulin; 

Oui , je me donne ra diable , 
Ce ipbier est charmant ; et je le garanti» 
Bourgeois, et ne natif efi plaine Saint-Denis.- 

M. OBASSET. 

Monsieur I 

MERLIN. 

Oh! je connoisvos tours. Qu'il vous aouvieiuia 
Qu'un jour, étant chez tous, par niilheur la garenne 



SCÈNE II. $7 

S ouvrit, et qu'aussitôt on vit tous vos garçons 

S'armer habilement de broches ,de b&tons , 

Et qu'ils eurent grand'peine , avec cet air si brave , 

A faire rerobûcher au fond de votre cave, 

Et dans votre grenier, tous les lapins fuyards 

Qu'on voyoit dans la rue abondamment épars. 

M. GRASSET. 

Je ne mérite pas , monsieur , un tel reproche. 
MER1.I9, prend deux perdrix cfu^U met dans sa poche» 
Donnez-moi deux perdrix : allez coucher en broche ; 
Et souvenez-Tous bien , vous et vos galopins , 
De mieux à l'avenir enfermer vos lapins. 
( (iM. la Montagne. ) 
Entvez. Pour vous, monsieur, qui pottes. la vendange. 
Vous ne valez pas mieux ; on ne perd rien au change;, 
C'est là tout mon via ?. 

M. LA MOVTAGSE. 

Tout ; on n'est pas un friponi. 
Il &ut être , en ce monde , ou marchand ou larron. 

M E AL I N , tirant une bouteille. 
On est bien tous les deux. Voyons. Sans vous déplairt 
Cette bouteilie-ci me paroit bien légère. 
Vous êtes un fripon , un scélérat... 

M. LA MOVTAGIIE. 

Monsieur» 
Vous me rendez confus. 

MERLIV. 

Un Arabe , un voleur. 

M. I{A MOHZAaHK. 

Vous avec des bontés \ 

MEKLXlf. 

Sans parler de la colle » 
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rii des ingrédients dont votre art nous désole... 

Je voas y tiens: voilà, monsieur le gargotier, 

Des bouteilles <{m sont faites d'un triple osier.- 

Ali ! nXonsieur le pendard ! 

(Il défait vne ^oaleitle couverte de trois ou quatre 

osiers , en sorte cju^H n'en éemeure ^if'tfii fort 

petit. ) 

Mais ce n'est pas ma fiiute. 
I.e niarchmd... 

Se peat-il volerie aussi haute ? 
De l'or et des grandeurs, je n'en demande pas : 
Juste ciel , seulement fiiis qn'avAnt lAon trépas 
Je puisse de mes jenx voir trois Ole ce* corsaires , 
Ornant superbement trois bois patibijdliires , 
Pour prix de leurs larcins , en public élevés , 
\ Danser Ift 6arabande à deux pieds des pavés ! 
Voilà les vœux ardents que fiiit pour votre avance 
Le plus sincère ami que vous ayez en France. 
AdSeu... Laissez-m'en deux, comme un échantillon ^ 
Pour montrer qu'à bon droit vous passez pour fripon. 
(Il tes met dans sa poche, et en prend une truisième, ) 

M. LA MbUTAOlTE. 

Vous avez (irb meii vin ! 

M. GRASSEt. 

Qui me paiera ma viande ? 

MEÏLIir. 

Je l'ai fait Si desseiâ. H ipporrate commfande , 

Et dit en quelque endroit que , pour se bien porter, 

Il se faut quelquefois dérober un souper. 
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SCÈNE III. 

MERLIN. 

Si tonte cette troupe, et celui qui l'envoie , 
Étoient au ibnd de l'eau , que j'en aurois de joie ! 
Voilà la noce en branle. 

(liboiL) 

SCÈNE IV. 

LISETTE, MERLIR. 

LISETTE, 

Ah ! Merlin, te, Yoilà 
Lîi bouteille à la main ! que diantre fais-tu là? 

MEai.iar boit. 
Kn t'attendant, tu vois que je me désennuie* 

IISSTTE. 

'i'out est perdu, Merlin ; Lëonor se marie. 
Monsieur de Sotencour , pour nous £ûre enrager^ . 
De Falaise à Paris vient par le messager : 
Jl arrive en ce jour, et , pour lui faire fête, 
Hors ma oMitresse et moi , tout le monde s'apprête. 

UZRLia boit, 
Qae j'en ti de chagrin ! 

Iill&ETTE. 

Pour faire un pleifi régal . 
Ce soir, avant la noce , on donne ici le baL 
; M E a^L 1 9 , vidant sa bQuteiUe, 
On donne ici le bal ! L'affaire est donc finie? 

intant vautj mqp en£»at. 
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MER Lin. 

Morbleu ! j'entre en fnrie , 
En songeant qu'on morceau ai tendre et ai friand 
Doit tomber sous la main d'un maudit Bas-Normand , 
Et de Falaise encor. Dis-moi : monsieur Gëronte , 
Père de Léonor , ne meurt-il point de honte ? 

LISETTE. 

Ce Normiand a , dît-il , phis de cent mille ëcuf ; 
Et , pour £iire un mari , c'est autant de vertus. 

MERLIV. 

£t que dit ta maStfesse ? 

LISETTE. 

Elle se désespère» 
S'arrache les cheveux. 

MERfilir. 

Autant en fiiit Yalère. 
A table , aux Entonnoirs , dans un grïuid embarras , 
Le pauvre diable attend sa vie ou son trépas. 

LISETTE. 

n peut donc maintenant, puisque l'affaire est &ite , 
Mourir qiuand il voudra. 

•ixn,Lnr. 

Quoi ! ma pauvre Lisette y 
Laisserons-nous crever un pauvre agonisant ? 

LISETTE. 

N'as-tu point de remède à ce mal si pressant. 
Quelque ëlixir heureux , quelque once d'ëm^qut ? 

MSALIlir. 

Mais toi , ne peux-tu rien tirer dn ta boutique ?. > 
J'ai fait le diable à quatre. 

LIJIETTI. 

fit j'ai lait le dragon , 
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Moi. J'attends même encor un mien parent gascon, 
A qui î'ai £aâi le bec , et qui ce soir s'engage ' 
A venir trâTerser ce maudit mariage. 

MERLin. 

Et quel est ce Gascon que tu mets dans Temploi? 

LISETTE. 

C'est un feurbe, un fripon, à peu près comme toi. 

MEBItV. 

Comme moi , des fripons ! Fîjac seul me ressemble. 

LISETTE. 

C'est lui 

MEnLiir. 
Se le Terrai, nous agirons ensemble. 
Si Yalère pouToit seulement se montrer... 

liISETTE. 

Bon ! cela ne se peut Gomment pouvoir entrer? 
Tout le monde au logis vous connoît l'un et l'autre. 

MERLIV. 

Ne sais-tu pas enœr quelle adresse est la nôtre ? 
On m'a dit que ce soir on doit danser, cbanterr 

LISETTE. 

On me Ta dit /ùnsi. 

MBRLIIf. 

J'en saurai profiter. 
Aide-nous seulement. 

LISETTE. 

Je suis prête & tout faire. 

MERLIB. 

Et moi, je te promets que si, dans cette affaire , 
Mon maître, plus heureux, ëpouse incognito ^ 
h pourrai t'épouser de même ex abrupto. 

lUgBard. I. O 
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LISETTE. 

Depab que mo» mari , par grâce singulière , 
D'un surtout de sapin, que Ton appelle bière , 
Dont on sort rarement , a voulu se munir , 
J'ai Eût rœu d être veuve , et je le veux tenir. 

MERLIH. 

Oui-dà, 1 état de veuve est une douce chose: 
On a plusieurs amants , sans que personne en ^osc; 
£t l'on fait justement, du soir jusqu'au matin » 
Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. 
Sans acheter d'aucun, à cliaque pièce on tate; 
On laisse celui-ci de peur qu'il nç se gâte ; 
On ne veut pas de l'un, parcequ'il est trop vec^ 
Celui-ci trop paillet , cet autre trop couvert ; 
D'un tel vin la couleur est malade et bizarre ; 
Cet autre, dans le chaud, peut tourner à la barre $ 
L'un est trop plat au goût, l'autre nop pétillant ; 
Et ce dernier enfin a trop peu de montant. 
Ainsi , sans rien choisir, de tout on fait épreuve : 
Et voilà justement comme fait une veuve. 

LISETTE. 

Une veuve a raison. J'aime mieux, prix pour prix, 
Deux amants conune il faut, que cinquante maris. 
Un époux est un vin difficile k revendre , 
On peut en essayer, mais il n'en faut pas prendre. 

MEniIV. 

Si tu voulois de moi faire un petit essai, 
J'ai du montant de reste, et le vin assez gai. 
Mais je m'arrête trop , et je laisse mon maître 
Se distiller eD|)leurs , et s'enivrer peut-être. 
Je te quitte, et je vais arrêter ses transports. 
3i Lisette est pour nous, nous sonunes assez (brts. 
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SCÈNE V. 

LISETTE. 

7e veiu( à les servir m'employer tout entière : 
Ce iDQDsieur Baf-Normand me choque la yiaière. 

SCÈNE VI. 

l 
GILLETTE, LISETTE. 

GILLETTE. 

De la joie ! Ah, Lisette ! A la 6ii, daos la cour 
Arrive, avec fracas, monsieur de Sotencour : 
Monsieur de Sotencour ! 

LISETTE. 

Au diantre la Ixlgueale, 
Avec son Sotencour! voyez comme elle gueula f 

GILLETTE. 

Je l'ai vu de mes yeux descendre de cheval ; 
11 amène un cousin, un grand original, 
Qu'on avôit mis en eroupe ainsi qu'use valiie. 
Mais les Toici tous deux. 

LISETTE. 

L'affaire est dans sa criit. 

SCÈNE VII. 

M. DE SOTENCOUR, MATSIEU CROCHET, 

en guêtres; tra valet, qui porte une tanUrne et un 
sac; USETTE. 

tOTE5COVlU 

Trop heureuse maison, et vous , murs trop ëpais , 
Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets, 
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Qui dans vos noirs détours recelez Leonore, 
Faites de votie pis , cachez-îa mieux encore : 
Mais bientôt, malgré \'ous , > je verrai ses appas 
Cap à cap, sans iés<Tve, et du haut jusqu'en bas 
Je verrai son nez... son... Mais j'aperçois Lisette. 
Maîtresse subalterne , adorable soubrette. 
Tu me vois en ce» lieux en propre original 
Four serrer le doux nœud du lieu conjugal. 

LISETTE, à fjart. 
Le bourreau t'en fasse uu qui te serre la gorge , 
Alaudit provincial ! 

SOTENGOnil. 

De plaisirs je regorge 
En songeant... Ah I cousin , qu'elle a le nez jolii 
Le minois égrillard , le cuir fin et poli ! 
Sur son blanc estomac deux globes se soutiennent , 
Qui pourtant à Teuvl sans cesse vont et viennent, 
Et qui font que d'amour je suis presque enrage': 
Pour le reste, cousin, quel heureux préjngë .' 
L'eau m'en vient à la bouche. 

MATBisu CB.QCHZTj en Normand* 

Est-eUe:brune o.u blonde? 

SOTÇVCOTJIl. 

Oh ! non , cUe est bai-clair ; ses cheveux sont en onde , 
£t fort négligemment flottent à gros bouiU.ons 
Sur sa gorge d'albfttre , et yont jusqu'aux talons. 
$on teint est... tricolor : elle est, ma foi, cfaanuaute. 

( à Lisette.} . 
La belle de me voir est bien impatiente \ 
Comment se porte-t-elle ? 

XXS ETTE. 

Asse^ mal : elle dit 
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Qu'elle ne £iit la nuit que tourner danf «on lit 

s O T E K c o u B. 
Dans peu nous calmerons le tourment qu'elle endnre. 
Et nous l'empêcherons de tourner, je te jure. 

LISETTE. 

Sans cesseelle soupire. 

80TE9C0UR. 

Eh bien ! cousin, tu voi : 
Ai- je tort , <{uand je dis qu'elle est folle de moi ?, 

&ISXTTE. 

Tout est &iute , monsieur , souyent dans mo- îlQit : 
Ne vous y fiez pas. L'une paioît gentille» 
Pour savoir se servir, d'une beauté d'emprunt, - 
Mettre un visage blanc sur on visage brun ; 
L'autre de faux cheveux compose sa côiflîm-; 
Cette autre de ses dents b&tit Varchitectuiv ; 
Celle-ci doit sa taille ià son patin trompeur , 
Et r«itre ses tétons à l'art de son tailleur. 
Des charmes appaients on est souvent la dupe. 
Et lien n'est si trompeur qu'animal porte-jupe. 

soxEiTconn. 
Léonor auroît-elle aucun de ces défauts ?. 

LISETTE. 

Je ne dis pas cela ; mais le monde est si Iwa*: 
Une fille toujours a quelque fer qui loche. 

«ATBZEXI CROCBET. 

Oh ! cousin , n'allez pas acheter diat en poofaei' ' 
Pour savoir si la belle est droite ou do travers « • 
Faites-la visiter avant par des experts. 

BOCeVCOVB. 

Bon, bon: va , s'il faUoit que cette marchandise 
Eût sujette à TÀiitç avant gus â'étt« pÔM». $ 

6* 
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Maigre tant d'ûcheteurs , Je te jurç , cousin , 
Qu'elle dexneui^croit long-tcnips âu magasin. 
Mais je la vois paroître. 

SCÈNEVIIL, 

RI GÉRONTE, LftOBTQR, Sar^COUR, MATHIEU 
. . . CROCHET , LISETTE. 

-m: ^ÉnovTtf h Soienctmr, 

Ah ! iertitear , mon gendre ; 
Soyez le Mèn-tèmi. Vous rova faites aittudre : 
Votre retardement alloit m'inquiëter, 
Et ma fille étoik prête k s'impatienter. 

aetEKCoffR. 
J'en suis perstiftdë. Mais tous aussi > madame , 
D'impetienu transports yoift bourrelez mon ame : 
Mon coeur , tout pantelant comme un cerf aux abois , 
Bar avance à vos pieda vient apporter son bois ; 
Vos beaux yeux désormais sont le nord ou le p6le 
Oik de tous mes désirs tournera la boussole ; 
"Vos appas, vos attraits... qui vous Ibnt tant dlionneur.* 
Vous ne répondes rien , doux objet de mon oontr ! 

M. Oli&OFÏE. 

La )oie et le plMsir... 

soTEfrcoun. 

Je TOUS entesd» , beiu-père ; 
Le plaisir de-me Toir la gonfte de manière 
Qu'elle ne peut parler. 

Jnstenent.' 
' ' soTBneooR^ 

Oanseeîoiir . 

•c 
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Noos ne ferODS plus qu'un, tous et mol SotenoDur. 

LISETTE, à part. 
Ah, la belle union! 

soTEVCoun. 

Mor, bien fait, vous, gentille, 
Nous allons mettre au monde une balle famille. 
Beau-père , on dit bien vrai ; quant k moi , f y souscris , 
On a beau faire , il faut prendre f«iniiae à Pans ; 
L'on y taille en plein drap. Nos femmes de proviocs 
Ont l'abord repoussant, la mine plate et mince. 
L'esprit aec et bouché , le regard de hibou , 
L'entretien discourtois^ él Taoctteil feup-^rou : 
Mais le sobe» k Vmmi a k miot jolie. 
L'air attractif, sur-tanc la croupe rebondis r 
Mais il est diaUemoBt sujet à caution. . 

WATaiEU CllOCHCT. 

On dit ^'à Migner il a propensioD. 

SOTERCOUR. 

Je Teux croira pourtant, malgré la destioée. 
Que je pourrai toujours aller tête levée; 
Que , malgré votre nez , et cet air ^ilianl. 
Mon front entre vos mains ne court point de hasard, 
y oudriez-Tous,, mignonne, h. la fleur de mon âge, 
Alettre inhimiainement ipoi) honneur au pillage? 
Me réscrveriez-rvous pour un tel accident ? 
Hem ? vous ne dites mot. 

liszTTZi h part. 

Qui ne dit mot , consent. 

SOTENCÔUR. 

Beau-përe , ]u»qu^icl , s'il faut que ]p le dise , 
Tja fntuf e n'a point encor dit de sottise ; 
Peut-être qu'elle en pense : en tout cas , j'avertSy 
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Qu'elle a Tentretiien maigre et le discours concis. 

M. GÉaOHTE. 

Tant mieux pour une femme. 

BOTEVCOUH. 

Oui, quand par retenut 
EUe caquette peu ; mais si c'est une fçcne,,. 
Dans ma £imille, au moins , on ne voit point de sots^ 
Lui , par exemple , ^l a plus d'esprit qu'il n'est gros. 

MATHIEU CROCHET. 

Le cousin me connoît. Oh ! je ne suis pas cmchfl. 
Tel que yous me voyez. 

• otesicovb; 

Lui... c'est la ooqueluobt' 
Des filles de Falain. 11 «tudie en droit 
Et sait tout son Cujas sur le bout de son doigt 

MATHIEU CnOCHBT. 

ph ! quand on a du code acquis quelque teinture, 
Près des femmes de reste on sait la procédure : 
Nous autres du barreau, nous somipes des gafllatdi; 

LISETTE. 

Vous êtes ayocat ? 

MATHIEU CROCHET. 

Et de plus maitre^ès-arts. 

SOTENCOUR. 

Très altéré, beau-père, au moins ne vous déplaise: 
On a soif volontiers quand on vient de Falaise. 
Allons tàter du via. 

M. G^RONTB. 

I 

Allons , c'est fort bien dÎL 

SOT£!fCOUIl. 

Je me sem Ui-dedans un tenlblc appétit. 






SCÈNE VIII. f ^ 

MATHIEU CBOCBET. 

Depws trois Jours je jeûne , afin d'être capable 
De pouToir dignement faire figure à tatile. 

LISETTE. 

Monsieur est prévoyant. 

SOTC5C0UB. 

.Vraiment, c'est fort bien fdt 
Allons , suivez-moi donc, cousin Mathieu Crochet 
Bientôt nous reviendrons, ô beauté mon idole !. 
Voir si vous n'avez point retrouvé la parole; 

SCÈNE IX. 

LÉONOR, LISETTE, regardant partir Mathieu 

Crochet, 

II8ETTE. 

VoolÀ ce <{ui s'appelle un garçon fait au tolir l 

LÉOBOn. 

Luette, que dis-tu de monsieur Sotencour?i 

LISETTE. 

Et de Mathieu Crochet, qu'en dites-vous, madapse? 

LÉ OH or; 
De monsieur Sotencour je deviendrois la femme ! 
A ne t'en point mentir, je suis au désespoir. 

LISETTE. 

Oh ! qu'il ne vous tient pas encor en son pouvoir l 
Valère n'est pas homme h quitta la partie ; 
Il £iat qu'il vous épouse, ou j y perdrai la vie* 
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• SCÈNE X.. • 

LftONOR, LISETTE; MERLIN, en m^ittre dt 

musique , avec des porteurs d'instruments , dans 
l*un desquels est Valère. 

MERLlir chante, 
PouK attraper un rossignol , 

Bë mi fa sol , 
Je disois un jour h T^aneti^ , 
Il faut aller au bois ; Mais chut ! 

Mi fa sol ut. 
Je me trouvai dans sa cachette ; 
L« FQ6MgDol 7 -vint aussi , 

Ml ré ut si ; 

' Et sitAt qu'il fut sur la branche , 

Prêt k chanter de son bon gré , 

Sol fa mi réi, 
Elle le prit de sa main blanche , 
Et puis dans sa cage le mit , 

La sol fa mi. 

LISETTE. 

Que cherchez-TOus , monsieur, avec cet équipage? 

MERLIV. 

Vous voyez un flBretoU prêt à vous rendre hommage: 
Depuis plus de vingt ans je rôde l'univers , 
Oi\ je fais admirer l'efièt de pies concerts. 

1 1 s £ T T E. 

Tant mieux pour vous, monsieur, j'en ai l'ame ravie : 
Mais nous ne sommes point en goût de symphonie ; 
Laissez-nous, s'il vous plaît, avec tous nos ennuis. 

MERLIN. 

Quand vous me connoitrez... vous saiurez qui je suîk.' 
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tISETTB. 

Je le crois bien. 

MEBLIir. 

Je suis un musicien rare , 
Charmé de mon savoir , gueux , ivrogne , et bizarre, 

LISETTE. 

Pour la profession voilà de grands talents ! 

MEliLiii, h Léonor» 
Youdriez-votts m'entendre ? 

LEONon. 

Oh ! je n'ai pas le temps | 
De chagrins trop cuisants j'ai l'ame pënétrëe. 

MERLIV: 

Tant mieux : je vous voudrois cncor désespérée. , -.t*. 

LISETTE* '. *-vw. K 

FJle n'en est pas loîo. * ' ^ 
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C'est comme je laveuï^ 
Pour donner k inon art un exercice heureux. 

L £ G N G n. 
Pour des Bretons, monsieur, gardez votre science. 

meuliv. 
)*ai tout ce qu'il vous faut autant qu'homme de Franci. 
Tout Breton que j'e suis , je sais votre besdhi. 

LISETTE, h. Léonor. 
Ne le renvoyons pas , puisqu'il soient de si loin* 

MEllLIN. 

Dans tia ooncert d'hylîîeo, lorsque quelqu'un^ discordo^ 

Je sais juste baisser ou hausser une corde i 

Nul ne sait de l'amour mieux le diapazon , 

Ni mettre , comme moi , deux cœdft à l'oniisoil* 
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L X s E "^ T E . 

Oh I Voiift aurez grand'peiDe, avec votre industrie, 
A Élire ici cbanter deux amants en partie. 

HERLI5. 

ï'ai dans cet ëtui-là, niadalhe , un instrument 
Qui calmeroit bientôt vos maux assurément: 
Il est doux, amoureux, insinuant « et tendre, 
Et ^ va droit au cœur. . 

I.XSETTE. 

Ne peut^â jpoint l'entendre ? 

LÉOKOn. 

Ah ! laisse-moi, Lbette,.en proie à mon malheur. 

LXSEIXTE. 

• y. " 

Madame, un air j|u deux calment bien la douleur. 

MERLXV. 

Écoutez-le, de grâce, tm seul moment sans peine; 
Gt, s'Q ne vous plaît pas, soudain je le rengaine. 

( Il ouvre l'étui dans lecfuet est Vaière,) 
Cet instrument, madame, est-il de votre goût ? ' 

Que vois-je ? c'est Y alère ! 

LISETTE, 

Et Merlin ! 

aCEALIS. 

Point du tout; 
7e sms un Bas-Breton. 

talKhe; 
^ Non , belle Lëonore , 

Je n'ai pu rësi^r au feu qui me dévore ; 
Et, puisqu'on rompt les nœuds qui nous a voient liés, 
Je viens dans ce moment expirer à vos pieds. 
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LÉ 09 on. 
A quoi m'exposez -vota ? 

TALiHS. 

Pardonna à mon zMt. 

Z.i050]L 

Mon père ya Tenir. 

LISETTE. 

* Je ferai sentinelle. 
LioBoa. 
Mais gue prétendez-Tons ? 

VALinE. 

Vous prouver mon amour^ 
Pour détourner Thymen qu'on reut faire en ce jour. 
Souffrez que cet aznour soit en droit de tout fiûre. 

LISETTE. 

Gare ! tont est perdu, j'aperçois votre pèjce. 

HERLiir, À Va/^. , 
Rentrez vite. 

{Vatère rentre de^nt t'étuL) 

LISETTE. 

Non , n*n , ce n'est pas enoor lui. 

MEaLlH. 

Maugrebleu de la masque ! Allons r'ouvrir l'étui. 
C'est Lisette, monsieur, qui cause ce vacanne. 

( à Lisette. ) 
Fais mieux le gaet au moins : une seoopde alaime 
Démonteroit, morbleu , l'instrument pour toujouxiii 

Y A L t a E , sortant de l'étuL 
Ali ! madame,aujourd'Lui secondez nos amous; 
Évitez d'un rival l'odieuse poursuite ; 
Ce soir , pendant le bal , Uvrez~vous à la faite. 

Re^nard. t. 7 
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LÊONOU. 

ftlaU comment ? '.-.-• 

VAtfenÉ. 
De Merlin vous saurez pleinement.* 

LISETt£. 

Vite , vite , rentrez , monsieur de Imstrcomént.' • . 
Ah ! Meilin , pour le coup c'est 'Giéronte en personne. 

valère. 
Ah ! madame... 

V M E R L 1 5 , à t^afôirè. '.-'*. 

Et rentrez. 

< » 

l Valcre rentre dans l'étuU ) 
L é H Q n , h l\1eriin, 

A toi je m^abandonne. 
.( EiU sort. ) 

SCÈNE XI. 

M. GÉROWTE,SOTENCOUR,LIsiÊTTE, 
MERLIN; V^LÈttE, dans Vétui^ 

M E n L I N y feignant d^être en colère. 
Oui , vous êtes un sot en bécarre , en bémol , 
Par la clef d'F ut fa , C sol nt , G ré soL 
De la sorte insuHer la musique bretonne i 

SOTENCOUn. 

Lisette , quelle est donc eette mine ixMiflfonne ? 

I.I8ETTIE. 

C'est un musicien Bas-Breton. 

SOTEffCOVR. 

Bas-Breton ! 
Cet homme doit dianter sur un diable de ton ; 
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le crois dès k présent sa masque enragée : 
Jamais de sou pays il n'est veum d'Orpliéf f 
Pour des doubles bidels , passe. 

KEllLIlf. 

FaêyfiMiiMdy • 
Vil carabin d'orcbentic • atome imsieal > 
Par la mort... 

soTENcoun^ ïàrrM^Mn 
Doucement. ^ 

MBHiiir. 
Teset-Hioî» )• yoOB plie : 
Si j'ëcliappe une fois , je veux avoir sa vie. 
Laisses... 
^ U donne mn toup sut ht doigts de SoteneQUc, ) 

•OTEircovm. 
SkfB le tiens, je rtut étie empalé. 
MERLiir', reveMnî. 
Comment ! me soutenir qne mon air est pille ! 
Un air dâidnil , f^jb/b Ytsûtat , que j'aime » 
Et que j ai pris plaisir à composer iuoi-^même 
Dans Quimper-Gorentin. 

. m. GiROlTTE. 

Ha tort. 

tISEXtE. 

Entite nous 
Cela ne se cDt pofnt 

sôTEircouit. 
Là , 1k , consolez-vons , 
Ce n'est pas un grand mal ; on ne voit point en France 
Punir de ces lirtdnfe la frécpaenle iiceace. 
Mais que yeiB>ji: ! EttH* à va«« ot p0ii< instrument ? 
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mS le B a !«• 

MEALlBt. 

Pour jouB $erm > ttonsienr. 

ftOTEHCOYTB. 

J*en îoae ûé^naaaBaU 
7e vais vous régaler d'an petit air. 

utVLhiV f t arrêtant, 

Pegrace^ 
7e ne puis m'arréter... il £iut..^ 

SOTENCOITR. 

Sur cette basse 
Je veux que l'on m'entende un moment préluder. 

MERLIH. . . 

Yous seriez trop long-temps , monsieur , à l'acoorder f 
Et de plus mon valet a la clef dans ta poche.' 

SOTEVCOUIl. 

Tous ces gens-4& soni faits de croche et d'anicroehé;; 
Je vous dis que je veux... 

LISETTE. 

Vous en jouirez fert mal j 
L'instrument est breton. 

MEntiN. ' 
Et tant soit peu brutal ; 
Vous l'entendrez tantôt, je me ferai connottre; 
Et vous verrez pour lors quel homme je puis étrs) 

SOTENCOUR. 

Quoi ! vous voulez, monsieur, donner ooncot etfani 7 

MERLIN. 

Je cherche k me produire aux yeux d'habiles gens. 

SOTENCOUR. 

Vous venez tout à point. Ge soir je me marfe; 
De la noce et du bal soufirez que yt vous prit. 
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MCRLIK. 

Volontiers : j'y prends figurer comme SI faut 

LISETTE, à Merlin. 
Faites toujours porter votre instrument là-baut 

SOTENCOUR, à Mcriin. 
Allons , venex , monsieur , je m*en vais vous conduire t 
Moi-même dans le bal je veux vous introduire. 

MEnLiK, en reportant son étuù 
Et je m'introduirai de moi-même au soupe. 

( à part. ) 
Ma foi , nous et l'ëtui , l'avons bien écbappif. 

SCÈNE XII. 

SOTENCOTJR, LISETTE. 

SOTEIfCOTTlL 

Eh bien ! que dirons-nous ? Où donc est ta maîtresse? 
Je vois qu'à me trouver la belle peu s empiresse : 
Si nous ne nous cherchons jamais plus voiontiere, 
Je ne lui promets pas grand nombre d'héritiers. 

LISETTE. 

Bon ! je sais des maris qui , pour éviter noise , 
It'ont jamais approché leurs femmes d'une toise, 
Et qui ne laissent pas d'avoir en h-ur maison 
Un grand nombre d'enfants qui portent tous leur nom. 

SOTEVCOUR. 

Je sais que I^nor aime un certain Vaîère, 
Un fat, un freluquet , qui n'd lljeur de lui plaire 
Que par sou air pincé ; mais c'est un petit fou , 
Sans esprit, sans mérite , et q^i n'a pas un sou : 
On ma dit seulement que sa langue babille» 
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IISETTE. 

Et que fa«fe-3 de plua pour toAclier u&e fiUe ? 

Oui !... Dift à Léènor, en tenues clairs et nets, 
Que je ne veux pas être époux ad honores, 
Yois-tu , je ue suis pas de ces gens débonnaires 
Qui font valoir leur femme eh des mains étrangères; 
Et, mettant à profit un salutaire tifltont , 
Lèvent à petit bruit un impôt sur leur front' 

SCÈNE XIII. 

LE BAROS D'AUBIGNAC, Gascon; LISETTE, 
SOTERGOUR. 

\^ BàHOil. 

Ah ! monsieur, je vous cherche. Hé, permettez, dé grâce. 
Que sans plus difiërer ici je vous embrasse. 

SOTENCOUR. 

Pour la première fois l'accueil est fraternel. 

LE BAROR. 

N'est-ce pas vous, monsieur, qui vous nommez un tel ? 

80TENCOI7R. 

Oui , je me nomme un tel; mais j'ai, ne vous dépkise, 
Encore tm autre nom. 

LE BAROn.' 

Je viens vous montrer l'aise 
Que j'ai d'avoir appris que vous vous mariez. 

SOTSKCOUR. 

Je ne mérite pas y monsieur , t«at d'amitié^.' 

LE BAROtf. 

Nul né prend plus qnë moi dé fit k «tU tffttiiQ. 
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• OTEVCOUB. 

Et pouf^voî, s'â TOUS jdait, peuv^U» tiBt Vons plaire? 

Poniquoi ? cctié demande tai boom) I MamteMmt 
Que Tou» alln nmler déMua L'atfgept oonptaiit, 
Vous né ferez , fi crob, lojal ooaHae vans êtes» 
Nulle difficulté dé bien payer Toa dettes. 

aOTKMfiOVB. 

Grâces au tiA, WÊmntut , je ne dois oui angenii 
£t T«a le ir«nt Wréf aaoa cfaintc du sârgpiif. 

1.S •▲ao9. 
Cinq cents louis pcmr vtnia, c'est mi* vayrtaUe; 
Allons, pajexrlas-mai. , 

• OTStfCOVU. 

La dfwsndr est BoaveUe ! 
Soteiiéow tat naan liom; ma cosnoîssea-yaus bien ?. 

lE BAAOll. 

Sotencour.M jvstenaBt, c'est pour vans ^pitf }4 vian. 

SOTKVCOOl^ 

Je voQS dois qoel^ae dkase ? 

lE BAKOlf. 

Eb doùc , lé tour est drdle l 
Ctm. ret argent , ttonsfettr , que , sut totre parole , 
Je vous ai très gagné» l'autre biver, à trob dés. 

sotescovm. 
A moi , laoosiettr ? 

LE ■▲mon. 
A vous. 
sotEVcovn. 

Rt, parbleu ! vous rêvez : 
Pour connoîtreVoft $efi& niettez mieux vos ItiniAtas. 
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LE BAnon. 
Comment ! chiûî ffiortel, vous dëoie^ vos dettes ! 
Voas né oonnoissez plus lé baron <j['AubignaCy 
Vieom[ë dé Dougnac , Croupignac, FonJi^ac, 
Gentilhoroinë gascon , pins noble que personne t 
D'une race ancienne autant iquë la Garonne?, 

soteucouB;. 
Quand elle le seroit tout autant que le I^, 
Votre propos, mc^îenr, n'est ni beau ni dTÎl; 
Je ne vous connois point , ni ne veux vous connoitre; 

LE BAROV^ 

n né mé connolt pas ! lé seélërat ! lé traître i 
Jfé vous souvient-il plusse cet hiver dernier , 
Quand notre renient fîit chez vous en quartier, 
Un jour dé carnaval , cliez cette eonseillère 
Qui m'adoroit... Eh donc! vous mémorex l'affûre? 

»OTE9COnR. 

Pas plus qu'auparavant, )e ne sais ce qfue c'est. 
^ LE BARON, mettant ia main sur son épée, 
Àh ! )é vous en ferai souvenir, s'il vous plaît; 
Car, cadédis , je veux que lé diable mé scie.... 

LISETTE, t' arrêtant, 
Ah ! tout beau : dans ce lieu point de brmt, je vous pns< 
Monsieur est honnête homme , et qui vous paiera bien. 

SOTEHCOUB. 

Moi , payer ! Eh pourquoi , si je ne lui doU^ieo?. 

LE bahoh. 
Vous né mé devez rien ? 

LISETTE. 

Un GsLscon n'est ^ homme 
A venir sans sujet demander une sonuoe. 
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SOTENCOVK. 

Ud GaseoB ! un Gascon a grand bpsoin d'argent; 
Et f pourvu qu'il en trouve , il n'importe coituiient. 
Jamais de son pays ne vint lettre de change ; 
Et , quoiqu'il mange peu , si faut-il bien qu'il mange. 

, t.I«ETTE. 

Donnez-lui seulienaent deux ou trois cents ëcns. 

SO-TEVCOITB. 

J'aimerois mieux cent fois yons voir tous deux penduiL 

LE BAROir, l'épéeà la main. 
C'est trop contre un fequin retenir ma ooUn. 

LISETTE, a» baron„ 
Eh! de grâce, moBsieuri 

LE BAaoïr. 
Nos^ non, laitM»4Boi fidrejf 
'Quié je lé perce ^ jour. 

SOTEHCOUB crie. 
A. l'aide ! je suis mort. 

SCÈNE XIV. 

fiSRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, 
LE BAAOH D'AUBIGIf ÀG. 

oiRONTE. 

PouK qoel sujet, mesûeurs, criez-vous donc si fort? 

LE BAaov. 

Un atAmé bourgeois qui perd sur sa parole , 
Et né vent pas payer !.«. Mais oé qui mé console » 
Je veux devenir nul , on j'en aurai nôson. 

Qii«TtiitdiK!eeelB?i 



SOTERGOVR, à Gérontc. 
Monsieur 7 «est un fripcm. 
Un GasBOD «ffané ^ui eheftihe à vous s^rprandi». 
LE BABOK, À Gérante , véuk^l percer Ho^emcaur. 

|létin»-iio«i> meauetir- 

oi£meirT& 
Ui ! tout IwAtt , fi'Mt; aion gendie. 

1.E BA«lOII« 

Cet h^nne m: votre gendra 2 

Il le Mm dans ]pett. 
LÉ B Alton. 
Tant mieux ; tous më paierez oé iptil mé d<kk m JMk: . 
Je €ûs arrêt sur tous , sur la fitte , et la dote. 

■-•Amo'sTE, àSotencour. 
Quoi ! TOUS aTez perdu? 

eOTBHCOTJh. 

M V<MH dii ({u'il radote. 
Je ne sais... 

I.S BAnov, 1^ Géroniê» 
Nuit et jour il hante les brélana; 
n doit encore au jeu plus dé vingt mille francs. 

oénOHTE. 
Plus de vingt mille frases ! 

tt BAHOir. 

Otn , ittobsienr. 

le To«B fni«, 
Foi de vrai Bas^SkmiiaBd, que c^ast use impostaiie ; 
Que je ne comprends rieii à ce Kwudit jargon ', 
Et ne sais , pour tout jeu , ^e loie et k t9t«ft. • 
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LE BARON. 

Vous mé gâtez ici bien du temps en paroks: 
Monsietrr , ]é renx toucher mes quatre cents pistolet , 
Ou , cadëdis j ]é retbi hè sai^er & l'tnstaDt^ 

CisnosTEv 
Si mon gendre vous doit.. 

LE BAROir. 

S'il mé doit! 

GÉILORTE, 

Je prétends 
Que voHS soyez p^e' ; mai« , s4Bs pLus âfi colère, 
Peimettez <}u'à deptfi^ sous nemettiou« 1 afisore. 
Je marie aujourd hui ma ù.\ie, et retiendfsi 
Sur sa dot cet fiigynt ^ue je vous donuersi,, 

!.£ BAAOl^. ^ 

C'est pa^g;,eoDune il faut. Quand on est raisonnable , 
Tout Gascon que je' suis , ']é suis doux et traitable. 
Adieu.** yfi§lîtr*à demain. Mais souvéner-VOns-eB 
Que' j'ai yotré parole , et grand besoin d'argent. 

• SCÈNE XV. 

GÉRONTE, LISETTE, SOTENCOUtf. 

GÉnOHT-E. 

Vous êtes donc joueur ? 

SOTEHCOtril. 

Que l'on me {Hflorie 
Si j'ai banii^ ni ru ce Gascon de ma vie ! 

GÉnOTSTE. 

Mais pourquoi viendroit-iL.. ? 

SOTENCOVR. 

C'est im fourbe ; et , sans vous 9 
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J'allois TOUS le bourrer comme il faut 

LISETTE. 

Entre nous 
Vous ayez d'i^t joueur acquis la renonunée j 
Et le feu, comme on dit, ne va point sans fumée, 

soTEorcoun. 
Oh ! quittons ce propos, et ne songeons qu au baL 
J'aperçois le cousin ; il n'est, ma foi , point maL 

, SCÈNE XVI. * 

MATHTEU CROCHET, en habit de Cupidon; 
GÉKONTE, SOTENCOPR, LISETTE, 
L K O N O R ) couverte d'une grande mante de 
taffetas , un masque h ia main ; u^'E tkOVVE di 

DIPFÉniVTS MASQUES. 

MATBIEir cnacHET. ,„ ,,^. 
Me voilà, mon cousin, dans mon jbabit de Tnw<{He. 

SOTEZICOUn. 

L équipage est galant, et laftirail fantasque. 
Ala prétendue aussi n^est pas mal , sur ipa foi ; 
Mon caur , en la voyant , me dit je ne sais quoL 

LéoTfon. 
Oh ! qu'il ne vous dit pas tout ce que le mien pense. 

LISETTE. 

Le cousin est masque mieux que personne en France ;: 
n est tout à mander : ies kromes dans le bal 
Le prendront pour l'Amour en propre originâL 

MATBlSi; CAOCHET. 

N'est-ilpu vrai?, 

SOTEUCOUB. 

Parbleu, plus d'une corieiise 
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Oe l'aine des Amours va tomber amoureiiie, 
£t voudra de plus près connoitre le cousin. 

MATHIEU CROCHET^ 

^u'on s'y frotte.... on verra. 

LISETTE. 

^ O le petit lutÎB l 

i)u*U. Ya blesser de cœurs l 

SCÈNE XVII. 

VERLm, GERONTE, LÉONOR, LISETTE, ti 
BAiioii O'AUBÏGNAC, SOTENCOUR, 
MATHIEU CROCHET, et tous les masques. 

MERLIN. 

MoirsiEun, )é Tiens vous ây:ê 
Que HBoti coinoert est prêt 

SOTEHCOUR. 

Çà , ne songeons qu'à rire. 
Cousin, il ûiut ici réùuer le gigot. 

MàTHIEU CROCHETj 

Laissex-nioi faire , allez, )e ne suis pas un sot: 

Je vais plus qu'on ne veut quand l'on m'a mis ça danse. 

( a Merlin, ) 
Allons-) ferme, monsieur; il est temps qu'on commence.' 
C'est à nous de danser , et d'entamer le bal. 
(Dans ie mouvement qu'on fait pour commencer le bal, 
le baron ^ couvert d'une pareille mante que Léonor, 
prend sa place , et Solencour danse avec lui. Léunot, 
€t Lisette sortent pendant leur danse. ) 

SOTENCOUR. 

Qù'éQ ditei-yous , beau-pèro ? Hé ! cela Ta-t-il mal ? 

a«gaard. I« 8 
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SCÈNE XVIIL 

iGIL'LETTE, GÉRONTE, S0TE5COUR;,. 
MERLIN, LE BAR.ON, et tous les masques. 

aiLLETTE. 

An seconn ! an secours ! votre fille, 6n l'exnpoite ; 
Des carémes-^renasts lui font paçser la por^. 

GÉnON TE. 
OXZ'l'ETTE. 

Je dis que quatre hommes , lè-bai , 
La font aller , monsieur , plus vite que le pas. 

GÉnONTE. 

'Quoi ! ma fille... 

GXLLETTBm 

Oui , monsieur. 

soTEVConn; 

La plaisante taoutelle ! 
•Tu rêves ; tiens , voilà que je danse avec elle. 

Monsieur, laissez-la dire; elle a perdu Vespiit. 

ftKLI.£TTE. 

Non , vous dis^c. 

SOTEVCOUn. 

On te dk que dessous cet Msll 
V est Z^onor. 

GILLETTE. 

Et non ; je n'ai pas la berlue , 
It viens de la quitter à l'instant dans k nift. 
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soTENeevR. 
An dialde U p^re ft¥«o smi tisions ! 
H faut te détromper de tes opinions. ' 
Tiens, voiBi Léonor. 

C 11 ôtele nuuquâ à la frétet^éu^ Léonor et t*on recon* 

• RCKt èc bmrait^ ) 
et BJtAOff. 
Serviteu*. 

' C'est le diable; 

LE BARON. 

Prêt à TOUS crfportcr, mais pourtant fort traî table. 

Vous nié devez, cherchons quelque accozumodément. 

J'ai votre Léonor pour mon Uianusseiueût , 

Et je U iai& conduira au clrâteau de la Garcje : 

Dé Targeni )p la reod&; point d'arg.eut, je la gard[e« 

On m'enlève |na filk l hm secours \ au Teleo^J 

SCÈNE XIX. ■ 

VALÈHÊ, GÉRONtÊ, SOffeSCÔtTR , 
MATHIEU CHOGRET, MKRLIN, LE 
bakon, et tous 7. es masques. 

val£rc. 
MoMSlErU, poW TiA)nor n'avez aucune peur: 
Loin qu dn veùîîle lui frrire anciine vloicnce , 
Contre un liy men injuste on a pris sa défend. 

GliRONTE. 

Ah ! Valère j c'est vous. 
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8 o T E n c o u m; 

Quoi ! Yalère... Conunie&t I 
Que veut dire oed ? 

▼ ALÈRE. 

Que très eirilemeni 
7e viens ici vous dire , en parlant à ^ous-méme; l 
Que Léonor pour vous sent une haine extrême ; 
Qu'elle iBOonoit plmôt queu 

-SOTEVCOUn. 

Lëonor mehait? 

TALàBE. 

Si vous ne m*en croyez, croyez-en ce billet 

s or EJf cov K, tUant. 
a Pour éviter lliymen dont mon amour munnure , 
Et pour ne jamais voir votre sotte figure, 
J'irois au bout du monde, et plus loin xoéme enoo^t 
On ne peut vous haïr plus que Êiit Léonor. » 
En termes clairs et nets cette lettre s'explique. 
Et le tour n'en est point trop amphibologique. 
Oh , bien ! la belle peut revenir sur ses pas j* 
Elle auroit beau courir , Je ne la suivrois pas. 
Je vous cède les droits que j*ai sur l'accordée 9 
Et ne me charge point de fille hasardée. 

gkhokte. 
Oh ! ma fille est & vous. 

SOTEHCOUn. 

Non, parbleu , par bonheur : 
7e lui baise les mains , et la rends de bon cœur. 

GiaosTs. 
Vous me faites plaisir , monsieur, de me la rendre. 

SOTENCOUJl. 

Oh ! VOUS œ manquerez , sur ma foi , pas de gendra» 
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^i Tos pedtfrrenfants de père. Allons, Mathieu , 
Retournons k Falaise. 

MATHIEU crochet: 

Adieu , messieurs , adîeifi 
ME ai. IV. 
Hace à Mathieu GrocheL 

SCÈNE XX. 

LÉONOR, GÉRONTE, VALÈRE, OSETTEj 
MERLIN, LE BARON, et tous les masques. 

L^OBTCK. 

A vos genoux, mon J>ère.a» 
gIronte. 
Oublions le passe , ma fille ; en cette affaire 1^ 
Je n'ai point prétendu forcer tes volontés. 

Que ne vous dois-jepmnt pour de telles bontÀl' 

Pour vous , dont je connais le bien et la famille , 
Yalère, je veux bien que vous ayez ma fiJle. 

VALÈAB. 

.Monsieur... 

aénoiTTE. 
5ons vous devons assez en œ moment , 
De nous avoir déÊdts de ce couple nonnand. 

MBHLIV. 

L'honnête hcnnme , morbleu ! Vive monsieur Géronté ! 
Ma foi, sans moi, la belle en «voit pour son compte. 
Puisque tout est d'accord maintenant entre vous, 
Rions, chantons, dansons, et divertissoDs-iioiis. 

8. 
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( Tout tel masques <jui sont sar le théâtre font une 
espèce de bat ; et , après qu^on a dansé an passe- 
pied , le baron thstntt Vair gascon suivant. ) 

t,t BAftOff. 

Cadî'^8, vive la Garonne ! 
En valur on n'y craint perftoimfe ; 
Les taquins j sont des htiros : 
Je TOUS lé dis en quatre mots , 
Kc anuitr, comme au jea, }é vrille. 
Et ^conune un dé, j'escamote une fille. ' 
{On reprend la danse , après laquelle Merlin c/ianle 
un passe-pied breton.) 

ttERLIir« 

Un ioar de printemps, 
Tout le long d un veiner 

Colin va cbantant , 
Pour ses maux soulager : 
Ma bergère , Taisse-moi , la la la la la , rela, rela ; 
Ma bergère lai6se-moi 
Y^ndre un tendre baiser.' 
( Les masqves se prennent par ia main et dansent en 

ehantant :) 
Ma bergère , laisse-moi , la la la la la , etc. 

Lé biAlè k l'inMant 

Tu veux CD chantant 
Ckbràerdér<»btf? 

Non , CoHn , ne le prends pas, 
ta la It la , réla , rela -, 
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Non, Colin, ne le prends pas, 
Je vais te le donner. 

LE G H ce un. 
Non , Colin , ne le prends pas , 
La la la la , rela , rela ; 
Non , Colin , ne le prends pas , 
Je vais te le donner. 
(Tous les masques, ayant formé une danse en rond, 
se retirent ; et Merlin chante au parterre le couplet 
suivant, ) 

MERLIN. 

Si mon aii breton 
A su vous divertir , 

Messieurs , d'un haut ton 
Daignez nous applaudir ; 
Alais , s'il ne vous plaisoit pas^ 

La la la la ; 
Mais , s'il ne vous plaisoit pas | 
Dites-le-uous tout bas. 



Fin Dli BALi 
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PERSONNAGES- 

GÊRONTE, père de Valère. 

y A L È K £ , amant d'Angélique. 

ANGÉLIQUE, amante de Y alère. 

LACOMTESSË, «œur d'Angélique. 

POHANTE, oncle de Yalère, et amant d'Angélique 

LE MARQUIS. 

N É K I N E , suivante d'Angélique. 

Madâmv la KBSSOUKCB, reÎFttideiise à la 

toilette. 
HECTOR, valet de Valère; 
M. TOUTABAS,iBMtredefrMtrM. 
M. GALOTÏIER, tailleur. 
Madame ADAM, aellieM. 
UN LAQUAIS d Angélique. 
TROIS LAQUAIS du aarqaii. 



La scène est à Paris , dans un hdtel garni. 
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SCÈNE L 

HECTOds^if Ufi fauteuil ^ près d'une toilette. 

Il est , parbleu , grand jour ; déjà de leur rama^q 

Les Goqs ont ëveiUé tout notre voisinage. 

Que servir un jpueur est un maudit métier ! 

Ne serai- je jamais laquais dun sous-fèrmier ? 

Je ronûerois mon so(U ta grasse matinée , 

Et je m'enivrerois le long de la journée : 

Je ferois mon chemin ; j'aurois un bon emploi ;; 

Je serois dans la suite tm conseiller du roi , 

Rat-de-cave , ou commis ; tt , que sait-on ? perat-étr» 

Je deviendrois un joUr aussi gras que mon maître ; 

J'auiois un bon carrosse à ressorts bien liants; 

De ma rotondité j'emptirois le dedans : 

H n'est que ce métier pour brusquer la fertune ; 

Et tel change de meuble et d'habit chaque lune, 

Qui , Jasmin autrefois , d'un drap du sceau «ouwevtf 

Bomoit sa garde-robe à son justaucorps veit. 

Quelqu'un vian.1. 
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SCÈNE IL 

NARINE, HECTOR. 

h£ctoa. 
Si matin , Naine , qm t'envoie t 

tjiie fait Yalère ?. 

BECTOR. 
UàOTL 

a £ H X If e; 

Il faut que Je le toie*. 

BEC Ton. 
Ya., mon maître ne voit personne qussxà il dort^ 

aéaivE. 
ïe veux lui parler: 

SECTOA. 

Paix ! ne parle pas si §9tU 
Oh ! j'entrerai, te dis-je* 

HECTOR. 

Ici je8uÎ9 degardcf,) 
Et je ne puis t'ouvrîr que la poite bâtarde. 

. NÉRIVE. • 

Tes sots raisonnements sont pour tooï superikii>; 

HECTOR. 

Voudrois-«u voir mon maître in naturaiibiu ? 

VÉRIVE. 

Quand se lèvera-t-il 7 

HECTOR. 

Mais, avant qu'il se lèTt# 
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Il faiijdra qa*il se couche ; et franchement.» 

■ éaiXE. 

AchèTe.' 

■ SGTOn. 

Je ne dis moL 

B^EIVE. 

oh ! parle , ou de force ou de grrfL 

HECTOK. 

Mon maitre , eo ce moment , n'est pas encor rentra 

KÉRIVC. 

Il n*est pas rentré ? ' 

HECTOB. 

5on. Il ne tardera guère : 
Nous n'ouvrons pas matin. Il a plus d'une affaire , 
Ce garçon-là. 

fféniHE. 

J'entends. Autour dW tapis rert, 
Dans nn maudit brelan , ton maitre joiie et perd , 
Ou bien , réduit à sec , d une ane familière 
Peut-être il parle au ciel d'une étrange manière. 
Par ordre très exprès d'Angélique, aujourd'hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des serments les plus forts appuyant sa tendresse , 
Tu sais qu'il a cent fois promis à ma maîtresse 
De ne toucher jamais cornet , carte , ni dé , 
Par quelque espoir de gain dont son cœur fût guidé ; 
Cependant.. 

HECTOR. 

Je vois bien qu'un rival dcmiestiqne 
Consigne entre tes mains pour aToir Angélique.' 

Bernard. X. 9 
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HECTOn. 

Et nonsaT^ns l'amour. l\i sais que d'ordinaire , 
Quand l'amour veut parler , la léison doit se taire , 
Dans les femmes , s'entend. y 

HÉBIHE. 

Tu Terras que cliez nous , 
Quand la raison agît , l'amour a le dessous. 
Ton maître est un amant d'une espèce plaisante ! 
Son amour peut passer pour fièvre intennîttente ; 
Son feu pour Angélique est un flux et reflux. 

BECTOn. 

) 
Elle est, après le jea, ce qu'il aimie le plus. 

nÉaiHE. 

Oui ; c'est la passion qui seule le devers : 

Dès qu'il a de l'argent, son anlour s'évaport« 

aSCTOR. 

Mais, en^ revanche aussi, quand il n'a pas un son. 
Tu m'avoAras qu'il est amoureux eranne un fi>u. 

HÉnilTE. 

Ob ! j 'empêcherai bien... 

. HECTOR. 

Nous ne te craignons guère ; 
Et ta' maîtresse , encor hier , promit à Valère 
De lui donner dans peu; pour prix de son amour , 
Son portrait enrichi de brillants tout autour. 
Nous l'attendons , ma chère , avec impatience :. 
Nous aimons les bijoux avec concupiscence. 

NÉ ni NE. 

Ce portrait est tout prêt , mais ce n'est pas pour lui ; 
Et Dorante en sera possesseur aujourd'hui. 
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BECTOR. 

A d'autres. 



iréRINE. 



N'est-ce pas une honte à Valère, 
Étant fils de faxnille , ayant encor son père • 
Qu'il TÎTe comme il fait , et que , comme un banni , 
Depuis un an il loge ep, cet hôtel garni ?. 

HECTOa. 

Et TOUS y logez bien , et vous et votre diijae. 

néaiifE. 
EstHsé de même ? dis. Ma maîtresse Ai:^ëii(iue ,. 
Et la veuve , sa sœur , ùe sont dans ce pays 
Que pour un temps , et n'ont point dé père à Paris. 

HECTOR. 

Valère a déserté la maison paternelle ; 
Mais ce n'est point à lui qu'il &ut faire querelle ; 
Et si monsieur son père avoit voulu sortir, 
5ous y serions encore , à ne t'en point mentir. 
Ces pères , bien souvent , sont obstinés en diable. 

R É R I N E.. 

Il a tort, en efiet, d'être si peu traitable î 
Quoi qu'il en soit , enfin , je ne t'abuse pas , 
le £iis la guerre ouverte ; et je vais , de ce pas » 
'Dire ce que je vois, avertir ma maîtresse 
Que Valère toujours est faux dans fta promesse ; 
Qu'il ne sera jamais digne de ses amours ; 
Qu'il a ipuë, qu'il joue, et qu'il jouera toujouf.. 
adieu. 

BZCTOR. 

Bon jour. 



i». 
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SCÈNE III. 

HECTOR. 

AoTAST <|ae je m'y puis conftoîtv», 
C(^te If érûie-^ n'est pas ttop pour mou maître. 
A-t-cllc gr^ad tort ? noo. C'est un panier pexcé , 
Qui... 

SCÈNE IV. 

TALËRE, HECTOR. 

(Vaièn jparoit en désordre,conune un homme qui n 

joué toute la nuit. ) 

HECTOA. 

Mah k l'aperçoift. Qu'il a l'air Iianasë ! 
On 8oupç(>Dae uisëiueut, à sa triste figjDrey 
Qu'il clicrclie en vain (^uelqu'ua qui prête à triple usure. 

YAlik&E. 

Quelle Leure est-il ? 

H E c T o Il« 

A est... yi ne m'en aouvipns paa. 

▼ A&kKB. 

Tu ne t'en souviém pas? 

BECTOir. 

Non , monsieur. 
VALknË. 

Je suis las 
De tes mauvais discours ; et tes impertinences... 

BEC Ton y à part. 
Ma foi , la vérité répond aux apparences. 



I 
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YALÈAK. 

Ma robe de chaitiISre. ( h part, ) Euh ! 

H BC T o B , à part. 

Il jure entra tes dents. 

Eh bien ! itté kaâTi-Ull attendre étTcôr Idng-téliipi / 
( li se promené, ) 

HECTOl^. 

Hë ! la Toîlà , monsieur. 

( Il suit son maître , tenant sa robe de chambre toute 

dépio^c'é, ) 
▼ A L i R E , 5e promenant. 
Une éèole tnâudite 
Me coûte , en im moineB^, douze trous tout de niilt. 
Çup je su s un grand chien ! Putbleu, je te sautai , 
Maudit )€u de trictiac , ou bien je ne pourrai. 
Tu peu^ me faire perdre , ô fortu? ic ennemie ! 
Mais me laire payer, parbleu, je feu défie ^ 
Car je n ai ][>a^ dû s'oU. 

HECTOR, t^hàtit toujours la robe, 

Votiâ |>!dfV)it^if , fhtftisiêtir... 
TAtl^RE, se promenant. 
Je me ns de tes côu^ , {'hicaf^e t& fti¥e6f. 

HECTOR. 

Votre robe de chambre est , monsieur , toute prête. 

VAL Ire. 
Va te coucher, maraud, né me romps point la t«te. 
>«i-t*eû. 

Tant mieux. 
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SC'ÈNE V. 

YA^LËRE, se mettant dans un fhttteuU, 

Je veux dormir dan» ce finiteniL 
Que )e SUIS malheureux ! je ne puis feimer Tœil. 
Je dois de tons côtés , sans espoir , sans ressource , 
Et n'ai pas , grâce au ciel , un ëcu dans ma bourse. 
Hector... Que ce coquin est heureux de dormir ! 
Hector. 

SCÈINE VI. 

VALÈRE, HECTOR. 

B E c T ô a , derrière le théâtre, 
Mqnsxeuh. 

TALÈnE. 

Eh bien ! bourreau , veux-tu venir ? 
Hector entre à moitié déshabiiié, 

VALàllE. 

If *efr^tu pas las tnoor de dormir , misérable 1 

HECTOa. 

lias de dormir , monsieur ? Hë ! je me donne au dia3>le , 
le n'ai pas eu le temps d'ôter mon justauooxpSv 

VALÈRE. 

vTu donniraâ demain; 

H E c T G A , À part, 
H a le diable an coiplè 
yAi.k&i. 
Sst-il venu q^aelqn'un ? 
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HECTOR. 

: Il est, selon l'usage, - 
Venu nfaint erëancier; de pltu, un gros visage» 
Un maître de trictrae qui ne m'est pas connu. 
Le maître de musique est encore venu. 
Ils reviendront bientôt. 

Bon. Pour celte antre aflàirc, 
IVI'as-ttt déterré..; 

HECTOR. 

Qui ? cette honnête usurière , 
Qui nous prête, par heure, à vingt sous par ëcu? 

YAL^RE. 

J^stonent, elle-même. 

HECTOR. 

Oui, monsieur, j'ai tout irii> 
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse ! 
Mab enfin j'ai tant fait, avec un peu d'adresse, 
Qu'elle m*a reconduit d'un air fort obligeant ; 
Et vous aurez ^ je crois , au plus tôt votre argent: 

YALÈRE. 

3'auTois les mille écus I O ciel ! quel coup de grâce î 
Hector, mon cher Hector, viens-çà que je t'embrasse. 

HECTOR. 

Comme l'argenrrend tendre ! 

YAli^RB. 

Et tu crois qu'en effet 
Je n'ai , pour en avoir , qu'à donner mon billet ? 

HECTOR. 

Qui le tefhseroit seroit bien difficile ; 

Vous étae aussi bon que banquier de la ville. 
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Pour la Induire au point où vous !■ soubaiîi». 
Il a fallu lever bieu des diffîcnlttir : 
Elle est d'aceufd'de tout, «lu tempg ^ ^k» artétagt^;: 
Il ne faut maintenant que lui detmer det gAgea 

Des gages i! 

HXCTO». 

Op^dUMnifeur. 

y A_,L k n E. 

Mai» y penses-tu bien ? 
Où les prendftt-je ? Aie* 

BBC TOI. 

Mar tùi, \e n*en sais rien. 
Pour nippes, nous n'avoii6 411 un ç^mné fimds dV 
Sur les procui.s trompeurs d une réjouissance ; 
Kt , lia .s ce .sièrre-ri , mêMieiirs les usuriers , 
Sur de pareil» efiitt» prêtent peu volobtocnb 

vA.LiaB 
Mais (juel gage, dis-moi, ▼eux-i.tt (fuài ]èr 

HECTOn. 

Elle viendra tantôt elle-même en personne ; 
Vous N oLis .ajusterez eusflmole eu cpiatré motM>. 
Alais , niunsieur . s'il vous plaît y ptmr chailgerde {$i^o]plbf ^ 
Aimeriez-vuus toujours la cliarmaute Angélique ?, 

VALànE. * 

Si je l'aime ? ah ! ce doute et m'outrage et ine pique i 
Je l'adore*. 

HECTOR. 

Tant pis ; c'est un signe ftcheuz. 
Quand vous èu.a sans fonds, vous dtes amoureux 9 
Et , quand l'argent renaît , rotra tandraae expirt. . 
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Votre bourse est , monsieur , puisqu'il faut tous le dire. 
Un thermoiaètre ^âr , tantôt bas , tantôt haut , 
Marquant de votre cfeftr ftu le. froid ou le chand. 

VAtillE. 

Ne crois pas qcifi Ip ieu , quelqjEie sort q,u'il me domje. 
Me fasse abandonner ce^e aimable personne. 

QECTOR. 

Oui ; mais j'ai bien peur , moî , qu'on ne vous x^ante IL 

VALinE. 
Et sur quel |qfide*ve»t peux-tu jï^er cela ? 

HECTOR. 

Nériue sort d'ici , qpi m'a dit qu'ÀAgt^iqtte 
Pour Don^nDe^ vatre oncle, çn ce moment s'explique; 
Que vous )ou<»> toujours , malgré tous vos serments, 
Et qu'elle abjure enfin ses tendi^s sentiments. 

vALi^ue. 
Dieux ! que me dis-tu là ? 

BfCTOn. 

Ce que je viens d'entendre; 

VALÎiRE. 

Bon ! cela ne se peot, on t'a voulu surprendre. 

HECTOR. 

Vous êtes assez riche en bonne japinion , 
A ce qu'il me paroît 

' Point : sans présonpMotf 
On sait ce que Ton vaut. 

HECTOa. 

Mais si , sans vouloir rira» 
Tout alloit conune j'ai rhoaneur de vous le <$re , 
Et qu'AngéUquB en^n piVt chi^tger... 
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vALànE. 

En ce cas 
de prends le parti... Mais cela ne se pieut pas, 

HECTOR. 

6i cela se ponvoit , qu'une passion neuvei.. 

y A L à n r. 
]^ ce cas je pourrois rabattre sur la veuve, 
La comtesse sa sœur. 

HECTOn. 

Ce dessein me plaît Ibrt j 
J*aime im amour fonde sur un bon coffre^forU 
Si vous vouliez un peu vous aider avec elle , 
(Cette veuve , je cit)is , ne seivît point ciiielle ; 
Ce seroit une éponge à presser au besoin. 

YALfenE. 

fillette éponge , entre nouîs , ne vaudroît pas ce soin^j 

HECTOR. 

C'est dans ton caractère ui^e espèce parfaite , 
Un ambigu nouveau de prude et de coquette > 
Qui croit mettre les cœurs à contribution , 
Et qui veut épouser ; c'est là sa passion. 

TAtÈRE. 

Epouser? 

HECTOR. 

Un marquis de même caractère , 
.Grand épouseur aussi , la galope et la flaire« 

VALèRE. 

Et quel est ce marquis ? 

HECTOR. 

C'est, à vous parler net, 
Uu marquis de hasard fait par le lansquenet , 
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Fort hnvû , à ee qu'il dît, intrigant , plein d'aflTuiret ; 
Qui croit de ses appas les femmes tributaires ; 
Oui gagne au Jeu beaucoup , et qui , dit-on , jadis 
^Itoit valet-deH:hambre avant d*étre marquis. 
Maïs sauvons-nous, monsieur, j'aperçois votre père. 

SCÈNE VIL 

GÊ^RpNTE, VALÈRE, HECTOR. 

DoncEMESnr ; j'ai deux mots à vous dire, Val^. 

( à Hector. ) 
Pour toi, j'ai quelques coups de canne à te prêter. 

BECTOa. 

Exeoseir-moi , monsieur , je ne puis m'airèter. 

a £ R o B T E. 

Demeure là, maraud. 

HECTOR, h part, 

U n'est pas temps de lire. 

GÉRORTE. 

Pour la dernière Ibis , mon fils , je viens tous dire 
Que votre train de vie est si fort scandaleux , 
Que vous m'obligerez h qudque ëdat ficheuz. 
)e ne puis retenir ma bile davantage , 
Et ne saurais sonfirir votre libertinage. 
Vous êtes pilier ne de tous les lansquenets , 
Qui sont pour la jeunesse autant de trëbuchets. 
Un bois plein de voleurs est un plus si\r passage : 
Dans ces lieux jour et nuit ce n'est que brigandage. 
U faut opter des deux , être dupe ou fripon. 

HECtOR. 

Tous ces jeux de basard n'attirent rien de bon. 
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raime 1« j«ux calants .ù lésait ^ 4?^}°^: 

( h Gcroiite,) 
C'est, monsieur, par exemple , un [oli jeu que loîe. 
GEROBTE, a Hector. 
( r? Valere. ) 
Tais-toi. Non , à présent le jeu n est que fureur : 
On joue argent, l|ijo^, msisonê, càntri^>iionnear; 
Et c'est ce qu'une Tenune, en cette liunieur & craindre. 
Risque pltts'volontieiip , et peAi plùs^siilHi sp pÏNluJlie. 

B£CTO|L. 

T "^ ' '\ t» ■•■ • 

Oh! nous nç. risquons pas, monsieur, de tels bijoux. 

GÉnONTE. 

Vôtre conduite enfin m'enflamme de courroux: 

' Je ne puis vous soufîiir vivre de cette sorte : 

Vous m'avez oljUgc de vous fermer o^a porte ;' 

J'étois las, attendant chez moi voUe retour, 

Qu'on fît du jour la nuit, et de la nuit le jour^ 

•■ > 

H Ç C T O R. 

* É 

C'est bien fait. .Ces joueurs cpii cornent la fortune, 
Dans leurs dérèglements ressemblent à la lune, 
Se couchait le matin , et se levant le soir. 



GÉnONTE. 



Vous roe pous($ez k Ifout ; mais je vous ferai voir 
Que , si vous ne changez de vie et de manière, 
Je saurai me servii de mon pouvoir de pèi-e. 
Et que de mon courroux vous sentirez refieL 

JU £ C T B , à Vaière. 
Votre père a r^on. 

G £ R o N T E. 
Comme le voilà fait ! 
Débraillé , mal peigne, l'œil hagard! A sa mine 
Ou croiroit ^u'il yien4roit, dans la forât voisine. 



""rr 
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De faire un mauvais coup. 

B £G X O n 1 rV pari. , 

On croiroit vrai de lui : 
Il a fait trente fois coupe-gorge aujourd'hui. 

GÉRONTE. 

Serez-vous bientôt las d'une telle conduite ? 
Parlez , <jue dois- je eu£n espérer dans la suite ? 

V ALÈnE. 

Je reviens atijourd'hui de mon égarement , 
Et ne veux plus jouer , mon père , absolument. 

BECTQR, à part. 
Voilà du fruit nouveau dqnt son fils le régale. 

^ GEHONTE. 

Quand ils n'ont pas liu sou, voiui de leur morale. 

VALERE. 

J'ai de l'argent encore; et, pour vous contenter. 
De mes dettes je veux aufourd'liui m>u:qaitter. 

G £ R o n T E. 
S'il est ainsi, vraiment, j'en ai bien de ik ]ûi(. 

HECTOR, bas, a Vaihe. 
Vous aapiitter, monsieur! avec quelle monnoîe? 

vàlèhe, bas, à Heûtot'. 
( haut, h son père. ) 
Te taÎFftS-tu? Mon onde aspire dans ce jour 
À m'ôter d'Angélique et la main et l'amour : 
Vous savez que pour elle il a l'ame bltesdè » 
Et qu'il veut m'enlever... 

GÉj^pVTB., 

Oui , je sais sa pensëe; ■ 
Et je serai ravi de le voif confondu. 

HECTOR, à GéroiUe. 
Vous n'avez qu'à parler, c'est un boiiime tondu. 



11 r 
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J9 yoodfoîs Uan dëjà cpie l'afiàire f&tftite. 
Angâiqac est fart riche , et point du tout coquette, 
JfaitreMe de son choix. Avec ce bon dessein, 
V% te mettre en ^tat de mériter sa main , 
Payer tes crëaocieif ~. 

▼ ALBRE. 

Tj vais f j'y oottrSk; 
( il va pow sortir, parte bas à Hector, et revient,) 

Mon père... 

GiftOVTE. 

£h!plalt-il? 

▼ AtisEE. 

Pour sortir entièrement d*a0àirs , 
H me manque environ quatre ou cinq mille francs \ 
Si vous vouliez, monsieur... 

OÉHOITTE. 

Ah ! ah ! je vous entends. 
y<6us m'avex mille Ibis bevoé de ces sornettes.' 
' Hoïk. Gomme vont» pourrez , allez payer vos dettes. 

▼ ALà&S. 

Mais, mon p^, croyez... 

•AnoBTB. 
A d'autres*, n'il vous plill. 

YALiAE. 

Prétez-ntoi mille énis. 

■ECtOR, h Géronté, 
Nous paiarons rintédt 
Atf demer uq, 

▼ AiiAà. 

Monsieur... 
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Je ne puis tous entendra. 

it ne renx point, mon père, aujourd'hui vous suiprendre : 
Et, poar TOUS fidre voir qnele sont met bons desseins , 
Retenez cet argent , et paye! paç vos mains. 

HECTOR. 

Ah ! j^rbleuy pour le coup , c'est être raisonnable; 

oéroutb. 
Et de combien encore étes-vons rederable^ 

VALÈRE. 

La somme n'y £ût rien. 

La somme n'y fait rien 7. 

. HECTOR. 

ICon. Quand tous le Terrez vivre en homme de bien. 

Vous ne regretterez nullement la dépense ; 

Et nous ferons , monsieur , la chose en conscience. 

OléRORTE. 

Écoutez : je veux bien faire un dernier efibrt; 
Mais , après cela , si... 

TAliRE. 

Modérez ce transport. 
Que sur mes sentiments votre ame se repose. 
Je vais voir Angélique ; et mon cœur se propose 
D'arrêter son courroux déjîi prêt d'éclater. 

SCÈNE VIIL 

GÉRONXE, HECTOR. 

HECTOR. 

Je m'en vais travailler , mui, pour vous cootentor » 

10. 



ïi4 LE :rOUEUR. 

A vous faire , en raisoiis claires et positives , 
Le méhiôire succîiîct de lios dettes passives , 
Et ^e j'aurai rhonueûr de vous montrer daùs peu. 

GÊftb?fTE. 

Mon frère en son amoift' ii'aTlra pas trop beau jeu. 
I9on, quand êe ne seroit (|{ie pour Té èÔiitrèSirb; 
Je veux rompre l'hymed 6à son amour aspire ; 
Et j'aurai deux plaisirs à la fois , sî )ë pttrs ;. 
De chagriner mon frère , et xhàriet mon fils. 

, SCÈNE X. , 

M, TOUTÂBA8; feÉROWTE. 

TOUTABÀ8. 

es respects d'un cœur vraiment sincère , 
Je viens pour vous offîir mou petit ministère. 
Je suis, pour vous servir, geniillionune auvergnac. 
Docteur dans tous l<?s i'^ux , et maître de trictrac : 
Mon nom est Toutnhas , vicomte de la Case . 
Et votre serviteur , pour terminer ma phrase. 

cinoNTE, à part. 

Un maître de trictrw ^ 11 me prend pour mon fils. 

( haut. ) 

Quoi! vous montrez, monsieur, un tel art dans Pari*, 
Et l'on ne vous a pas fait prcscnf , eu galère , 
D'un b^vët <l'Ssplffièr ? 



ACTE I, SCÈNE X. ii5 

toutJLbas, rt />arr.^ ^ 
A qae\ Lomme ai-je afioire ? 
(haut.) . 

Comment ! je vous soutiens que dans tous les états 
On pe peut de mon art assez laire de cas. 

Qu'un enfant de famille, et ou on veut bien instruire, 
DcTToit savoir JQuer ava^t q[ue savoir lire. 

G £ R O N T £. 

Monsieur le professeur, avecque vos raisons, 
Il faudroit vous loger aux Petites-Maisons. 

TOUTABAS. 

De quoi sert , je vous pne , une foule inutfle 

De clianteùrs, de danseurs, qui montrent par Ta ville?. 

Un ieune homme en est^il plus riche , quana il sait 

' - ' *i' / ' r > *•• ' • .-" •*< «* * 

Chanter rç mi fa sol , ou dansef un menuet ? 

' ' î» ■ ■? ' 11* "f '.■.11*. 

Paîera-t-on des marchands la cohorte pressante 

Avec un vaudeville , ou bien une courante ? 

Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 

Dans mon art au plus tôt se fasse initier ^ 

Qu'il sache, quand il perd} à une ame non commune, 

A force de savoir » rappeler la fortune ; 

Qu'il apprenne un métier qui , par de sûrs secrets, 

En le divertissant, l'enrichisse à jamais?. 

aénoBTE. 

Vous éics rich« , & voir ? 

toittabÂs. 

Le Jeu fait vivre à Taise 

Nombre dlrannéles gèn^, nacres, porteurs de chaise, 

Mille usmiers feumis de ces oB8<ws brillants 

Qui vont de doigts en doigts tous les jours circulants , 

Dès Gascons & sohpêr a^ik aes brelans fid^fes , 

Des cnevauers sans ordre, et tant de acmoisalcs 



iiO f E JOUEUR. 

Qui, saoi k lansquc&et et son produh eâoië»^ 
De leur foible ^ertu feroient fort bon mareb^^ 
Et dont tous les hî\ ers la caisine se ibndt 
Sur l'impôt établi d'une infiiillible ronde. 

G^EÔKTE. 

S*3 est quelque joueur qui vive de son gain. 
On en voit tous les joun mille mourir de fiûm , 
Qui , force's à garder nnb longue abstinence, 
Pleurent d'aveir trop mi» k U rëjouiisanoe. 

TOUTABAS. 

Et c'est de Ui que vient la beauté de mon art' 
En suivant mes leçons, on court peu de basard. 
Je sais, quand il le faut, par un peu d'artifice. 
Du sort injuiieux corriger la malice ; 
}e sais dans un trictrac, quand il faut un sonnes^ 
Glisser des dés beureuz, ou cbargés, ou pipés ; 
Et quand mon plein est fiut, gardant mes avantages. 
J'en substitue aussi d'autres prudents et sages, 
Qui, n'ofn-ant à mou gré que des as à tous coups. 
Me font , en un instant , enfiler douze trous. 

G É HONTE. 

Eh ! monsieur Toutabas, vous avez l'insolence 
De venir dans ces lieux montrer votre science? 

TOUTAB AS. 

Oui, monsieur, s'il vous plaît. 

G é A o a T E. 

Et vous ne craignez pas 
Que j'arme contre vous quatre paires d^ bras. 
Qui le long île vos rciîis... 



.1 

T tJ U X A p A SJ» 



Monsieur , point de colère; 
Je ne suis point ici venu ipoui: \ous (Icplaîre. 



ACTE I, SCERb X. 117 

GÉnoNTE, le poussant. 
Maître \axi filon, lortez de la maiaon. 

TOVTABAI. 

Ifon , )e n'en sort qu'après vous arvoir fait leçotf. 
A moi, leçon?! 

TOVTABAi. 

|c Tenx , par mon savoir extrême, 
Que vous escamotiez un dé comme mot-même. 

Je ne sais <pii me tient , tant Je suis anime, 

Que quelques bons soufflets donnés & poing feniié:.* 

Va-l'en. 

(lUe prend par Ut épaules, ) 

TOUTABAS. 

Puîsqu'aujourd'lini votre humeur pétulantt 
Vous rend l'ame aux leçons un peu réïaldtrantBi 
Je revifndrai demain pour la seconde lois. 

ft^EOVTI. 

Reviens. 

TOTTTABAS. 

(Vous plàiroit-il de m'avanœr le mois? 
aénoKTK, le poussant tout-à-fait dehori» 
Soilîras-ta d'ici» vrai gibier de potentDt? 



I20 Lï: JOUEUR. 

N £ n I N E. 

Madame , croyez-inoi , je connois le grimoire ; 
Souyent tous ces dépits sont des hoquets d'amoiw 

ANGÉLIQUE. 

Non ; l'amour de mon coeur est banni sans retour; 

«ÉniNE. 

Cet bote dans un cœur a bientôt ùh son gfte; 
Blats il se garde bien dVn déloger si vite. 

AH&iLIQUE. 

t^e crains rien de mon cœur. 

KÉRIffE. 

S*il venoit à l'instant» . 
Avec cet air flatteur, soumis, insinuant,, 

■ 

Que vous lui conuoissez ; que d*uu ton palhëtiquo 

(e//e se met à ses pieds. ) 
il vous dit h. vos pieds : « jSon , cbarmante. An§éUq«ff, 
Je ne veux opposer à tout votre courroux 
Qu'un seul mot, Je vous aime «*t je n'aime que.vovs: 
Votre ame en ma faveur n'*ist-elle point ëinue ? 
Vous ne me dites rien i vous détournez la vue l 

Ç^elie se relevé,) 
Vous voulez donc ma mort ! il &ttt vous contenter. » 
Peut-être en ce moment , pour vous épouvanter > 
U se soufflètera d'une main mutinëe , 
Se donnera du front contre une cheminée, 
S'anacfaera de rage un toupet de cheveux , 
Qui ne sont pas à hii. Mais de ces airs fougueux 
lïe vous étonnez pas ; ct>mptez qu'en sa colère 
Il ne se fera^pas grand mal. 

4SG1ÎLIQUE. 

Laisse-moi faire. 



ACTE II,SCÊNE1. 12, 

KÉnxNE. 

Tous voilà , grâce au ciel , bien instruite sur tout : 
Ne Youft démentez poiut ; tenez bon jiucpi'au bout, 

SCÈNE IL 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, IVERINE, 

' lA COMTESSE. 

Oh dit par-tout , ma sœur , qu'un peu moins prérenue , 
Vous épousez Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui, j'y suis r^olue. 

£A COMTESSE. 

Mon ooeur en est xavl Y alère est un vrai fou , 
Qui joueroit votre bien jusques au dernier sou^ 

▲ NoiLIQUE. 

D'accord.' 

Z.*A COMTESSE. 

7'aime k vous voir vaincre vôtre tendress*^ 
Cet aôlour , entre nous , étoit une foiblesse ; 
H faut se dégager dé ces attachements , 
Que la raison condamne , et qui flattent doi sens. 

ANGELIQUE. 

OestvraL'f^ 

'' lA COMTESSE. 

Rien n'est pLv» à craindre dans la vie, 
Qu'un époux qui du jeu ressent la tyrannie. 
J'aimerois mieux qu'il iàt gueux , avaricienx , 
Coquet, f&eheux, liial faitî brutal, capricieux, 
iTTogne , sans csp^t , dânuché , sot , colère , 
Que d'être un emporté joueur comme est Yalère. 

|l«goard. !.. Il 



XjL^ LE JOUEUR. 

AH61ÉLIQ1TE. 

Je sais ({pç cq défaut çst Je plus gTaQ4 d^ (ouf. 

lA COMTESSE. 

Vous ne voulez donc plus en faire votre ëpoux ? 

AHaâLIQDE. 

Moi ? non : dans ce dessein nos humeurs sont confi)rme9b 

lïÉnXNE. 

II a, ma foi, reçu son conçë dai^s 1^ fonnes. 

LA COMTESSE. 

C'est l>ien Mt. Puisqu'enfin vous renoncez k lui. 
Je vais l'épouser, mot. 

Av gÉlique. 
L'épouser ? 

LA C0M7ES»E. 

Aujou-d-^oi^ 
Ce joueur, qu'à l'instant... 

LA COMTESSE. 

Je saufri le réduire; 
On sait sur les maria ce que l'on a d'emjûie. 

AMOÉLXQ.VE» 

Quoi ! vous voulez, ma soeur , irrec cet air si ^nz, 
Ce maintien réservé, prendre un nouvel ^poux 2. 

LA COMTEbSE. 

Et pourquoi non., ma sœur ? Fais-je donc un grand cnine 
De railimier les feux d'un amour Intime ? 
J'avois fait vcbu de fuir tout autre epgcgeiiraàft 
Pour {garder du défunt le souvenir c^xarma^t. 
Je portois so^ portrait ; et cette vive io^ge 
Me soulagegit un pçu des chagpna du vçuva^e: 
Mais qu'est-ce qu'un portrait, quand on aime lâço ^t? 
X'est un époux vivant qui console d!un mort 



ACTE II, àÈÉNE'lI* iiS 

VÉRI5E. 

Madame n'aime pas les maris en peintures 

LA Comtesse. 
Cela racquitte-t-il d'dne perte aussi 4uré?i 

NÉniNE. 

C'est irriter le mal au lieu de Tadoucir. 

ANGELIQUE. 

Connoisseuse en mans , vous deviez mieux cnbîsir. 
Vous unir & Valère ! 

LA COMTESSE. 

. Oui , ma sœur , à lui>méme« 

ANGÉLIQUE. 

l^Iats TOUS n'y pensez pas. Croyez-vous qu*3 vous aime ?. 

LA COMTESSE. 

S'il m'aime , lui l s'il m'aime I Ah I quel aveuglement ! 
On a certains attraits , un certain enjouement , 
Que persod&e ne peut me disputei , je pense. 

ANGÉLIQUE. 

Après un si long temps de pleine jouissance* 
Vos attraits sont à vous sans contestation. 

LA COMTESSE. 

Et je pais en tuer à ma diserëtion. 

AVGELIQUE* 

Sans doute. Et )e vois bieti qu'il n'est pas impossible 
Que V alëre pour votis ait eii le cœur sensible : 
L'or est d'un grand secours pour adieter un cœur ; 
Ce métal; en dmonr , est un grand séducteur. 

LA COMTESSE. 

Un vain vous m'insultez avec un tel langage ; 

La modération fut toujours mon partage : 

kfiûs ce n'est point par l'or que brillent mes attraits ; 



ij4 I'K joueur. 

Et jamais en aimant ye ne fia de £mx frais. 
Mes sentiments , ma sœur, sont difiërents des vôtres. 
Si je ooonois ramour , ce n'est que dans les autres, 
n'ai beanm'armer de fier, je vois de toutes parts 
Mille cœurs amoureux suivre mes étendards : 
Un conseiller de robe, un seigneur de finance. 
Dorante , le marquis , briguent mon alliance ; 
Mais si d'un nouveau nœud je veux bien me lier. 
Je prétends à Valère offrir un cœur entier. 
Je fais profession d'une vertu sévère. 

AirGÉLIQUE. 

Qui peut vous assurer de l'amour de Valère? 

LA COMTESSE. 

Qui peut m'en assurer ? mon mérite , je crob. 

▲ HG^LIQUE. 

D'autres sur lui , ma sceur , auroient les mêmes droits. 

LA COMTESSE. 

n n'eut jainaîs pour vous qu*ane estimi stérile. 
Un petit feu léger , vagabond , volatile. 
Quand on veut inspirer une solide amour, 
n faut avoir vécu , ma sœur , bien plus d'un jour , 
Avoir un certain poids , une beauté formée , 
Par l'usage du monde , et des ans confiimée. 
Vous n'cQ êtes jpas là. 

ASaÉLIQVE. 

J'attendrai bien du temps. 

VÉAISTE. 

Madame est prévo jante, elle a pris les devants. 
Mais on vient 



ACTE II, SCÈNE III. 125 

SCÈNE III. 

LAGQMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, 

UN LAQUAIS. 

vrir LAQUAIS, a la comtesse. 
Le marquis, madame , est là qui monte. 

LA COMTESSE. 

Le ftîarqaîs? Hé ! non, non; il n'est pas sur mon compte. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 

NÉRINB. 

LE MARQUIS, 5e rajustant, a la comtesse. 
Je sois tout en désordre : un maudit emharras 
M'a fait quitter ma chaise h deux ou trois cents pas ; 
Et j'y serois encor dans des peines mortelles, 
Si l'Amour j pour vous voir, ne m'eût prête ses ailes. 

LA COMTESSE. 

Que monsieur le marquis est galant , sans fadeur ! 

LE MARQUIS. 

Oli ! point du tout , je suis votre humble serviteur ; 
IVTais à vous parler net , sans que Tesprit fatigue , 
Près du sexe je sais me démêler d'intrigue. 

( apercevant^ 'Angélique, ) 
Ah ! juste ciel ! quel ett cet admirable objet? 

LA COMTESSE. 

c'est ma sœur. 

LE MARQU IS. 

Votre sœiv î Vraiment, c'est fbrt bien fait. 
Je vous sais gré d'avoir une sœur aussi belle ; 

ïi. 



a.i6 JLE 'ib ufeuk: 

On la prendroit , parbleu , pour Voti^ sdbor jninellà 

LA COMTESSE. 

éoéaàk h tout ce qti'tl âil il ?ohne M joB îoor ! 
Qu'il Q»t sincère ! On Wt qu'il e^ b'omme de cour. 

LE MARQUIS. . ^ 

Homme de cour> moi ! non. Ala foi , la couc m'ennuie: 
L'esprit de ce pay^s n'est qu'en superficie ; 
Sitôt que vous voulez un peu rap{MX)fondir, • 
Vous reucontrez le tuf. J'y jpourrois m'agraDdif: 
J'ai de l'esprit, du càsur, plus qu'e seigneur en France; 
Je joue, et j'y ferois fort bonne contenance : 
liais je n'y vais janiaià que |/aï> hécessi^\ 
Et pour y rendre au roi quelque civilité. 

KÉRIIÎE. 

H vous est oblige, monsieur, de tant de peine. 

LE MARQUIS. 

7e n'y suis pas plus tôt, soudain je perds baleine; 

Ces Êides compliments sur de grands mots montés , 

Ces protestations qui sont futilités , 

Ces serrements de mains dont on vous estropie , ^ 

Ces grands emlx-assements dont un flatteur vous lie, 

M'ôtent, à tout moment, la respiration : 

On ne s'y dit bon jour que par convulsion. 

^N G £ LJi QUE, au /nan^u/j. ^ 
Les dames de la cour sont lùen mieux votre affaire. 

LE MÀRQUia. 

Point. Il faut être au moins gros fèrnûer pour leur plaire; 
Leur sotte vanité croit ne pouvoir trop haut 
Â des faveurs de cour mettre un injuste taux. 
Moi , j'aime à pourchasser des beautés mitoyennes. 
L hiver, dans un fauteuil, avec des citoyennes, 
Let pieds sur les cbencU (étendus sans façôbs. 



ACTK II, SCÈNE IV. ta; 

7e pousse la fleurette, et conte mes raisons. 
Là, toute là maisoii s of!re h me faite l'été; 
Valet, fîile de chaïubrp , ehl'r.nts, tout est honnête : 
L'époux môme , di^tr^t , c^iând A entend niinuii , 
Me laisse avt-c madame , et va coticber sans bruit. 
Voiià cotnme je vî& , quand parfois dans la ville 
Je veux bien dâb^ër... 

V £ il i K t. 
La manière est facile ; 
Et ce commeroe-là me |>ârbft a^z doux. 

LE MARQUIS, à la comicsse, 
iyÎBti ainsi que jfe yefax en tlser avec vonl. 
Je suis tout bbtnrël ; et )'3ibfe Ib frandiise ; 
Ma bouche ne dit riëu qhè Ihbn otefir n'autorise ; 
Et quand de mon amobr ]ë vâaà fais iifi ittëk i 
Madame , il est trop tràl <|ue )e luis tout en feu. 

t\ C0MTES9E. 

Fi donc, petit Udîd'. «h {)«ft «Jb tHMMê^ 
. Vous më paklet ; m/tt^àU , ûiiè l&û^è idcimiMè ? 
Le mot d'anTéOr iSfe bleèse ; et !taè £ilt tftfli^èr Mil. 

L'effet n'efl âëit>h j^ ^t^t^ Il ftUl: 

îtéRlAE. 

Elle veut qft'èii a^CtAM li ehdb «'eihrèR^^lèt 
Et ce mot dit à cru hfi càiisè Ûnë êytieope. 

sAeitiQOS. 
Dans la bouche d'ua ainr« il deviendroit plus doux. 

LA C0 9IL7.S9S.E. .. 

Comment? Qu'est^? Plai|-U ? Parlez ; expliquez-vous , 
Parlez âpnç j pafje» d^onc. Apprenez , je vous prie. 
Que mortel , quel qu'il 6oi( , ne me dit de ma vie 
Du mot douteux qui pîlt effleurer mon honneur. 



i»8 LE JOUEUR. 

LE MABQVIS. 

Croiroil-on qaWe veuYe aaroît tant de pudeur l 

ANGÉLIQUE. 

Mais Valère tous aime f et foaTent.M 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce à dire, 
Valère ? un autfe id conjointement soupire ! 
Ah ! si je le savois , je lui ferais, morbleu !... 
Pùloge-t-fll 

né ai HE. 
là. 
LE MAEQUis, pût Semblant de g'en aller; et revient. 
Vous nous TeiTODs dans peu. 

LA COMTESSE. 

Mais quel droit ave^vous sur moi ? 

LE MABQUIS. 

Quel droit, ma leîne ? 
Le droit de Ucnséanoe', avae cehii d'aubaine. 
Vous me «onvenez fort, et je tous conviens miens. 
Sur vous l'on sait assex que je jette les yeux. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes fou , marquis , de parier d« la sorte. 

LE MARQUIS. 

Je sais ce que je dis, ou la diable m'emporte. 

LA COMTESSE. 

Sommes-nous donc liés par qadqae engagement ? 

LE MAUQVia. 

Non pas autrement... mais...; 

LACOMTBflSe. 

Q'eft-ce Ik dire? commou ?..«' 
Parlez. 



ACTE II, SCÊKE IV. lag 

LE MARQUIS. 

7e tte sais point prendre en main des trompettes , 
Pour publier par^tont les &Teurs qu'on m'a faites. 

AII6ÉLX9UE. 

Ëh,ifaa soeur! 

v A ni RE. 
Desfiiveun! 

LE MA RQ OIS. 

Suffit , )e suis discret , 
Et sais , qnaad il le faut , oublier un secret. 

* 

LA COMTESSE. 

On ne eonnolt que trop ma retenue austère. 
Il veut rire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu, je saurai de Valère 
Quel est , en tous aimant , le but de ses dcsirs , 
£t de quel droit il vient diasser sur mes plaisirs. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE RIARQUlS, 
NÊRINE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, rendant un billet au marquii, 

MoRsiEUR , c'est de la part de la grosse eomtease. 

LE MARQUIS, /e mettant dans sa poche. 

Je le lirai tantôt 

(Le laquais sort, ) 



Itàô t fi ÏOUEÛR. 

SGÈNE VL- 

ANGÉLIQUE, LA cfaîMÎÉësÊ, tfe SA^QUIS, 



t, > 



NÉRINE, UN SECOND LAQUAIS. 

ht. SEOOUD tAQUAXS. 

Cette jeune dtteliMlë 
Yoiu attend à vingt pas fwar vous meeer au jeu. 

ItZ mX&quxs. ^ 
Qu'elle attende. . ' . ; 

( Le second laquais sort, ) 

StîÊN E y IL 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MVRQUiS, 
NÉRINE, UN TROISIÈME LAQUAIS. 

LE TnOISICME tÀQUAlS. 
058IEI7R... 

Lt MA1IQI7I8. 

Encore ! ali ! palsambleu , 
tl hë, ^e de *Ut vife *MÀ i« ^ dérobé. 

tk th^IbIîme tAQûAis. 
Je vifettï dft Voir, tobnèieur, cette femme de robe^ 
<^ui dit ^6 cette nuit «on mari oouehe aux chamjM , 
Et qa» de soir, sans bruit.. 

LE MABQUIB. 

Il ftuflit , je t'entends : 
Tu prendras ce manteau fait pour bonne fortune, 
De couleur de muraille ; et tantôt , sur la bi'une, 
Va m'attendre en secret où tu ftiA avant-hier. 



ACTE.II, SCÈNEVII. i3j 

LE TROISIÈME LAQI7AIS. 

7esaif» 

SCÈNE VIIL 

ANGÉLIQUE, LA CQMTESSE, I«£ MARQUIS, 

NÊRINE.' 

LE MAUQUia. 

Il faûdroit avoir un corps de fer 
Pour résister à tout. J'ai de I ouvrage à faire. 
Comme voua le voyez; mais je m'en veux distraira» 

^ n la comtesse.) 
Vous serez desonnais tous mes soins les plus doux. 

' LA COMTESSE. 

Si mon cœur étoit libre ; îl pburroit être à tous. . 

LE MAAQCIS. 

Adieu, dkannant objet : & regrçt je vous quitte. 
C'est un pesiant iar^eau d'avoir un gros mérite. 

SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NJfiAItfE. 

véRtVZ, ciia comtesse, 

^^ ^V9lft?¥T%'^l?H{( rà5 ^poi^vantablement. 

j^^oJ^hiQVZy a la comtesse^ 
le ne votis crojois pas un tel engagemeti(, 

I.A COMTESSE^ 

IlcttTif* 

<fîlG^LIQ7Ç. 

» XW. Wf » « son ardei«,cg Jçjj^ 



i3a LE JOUEUR. 

LA COMTE88B. 

'L'amour qu'il ft pour moi lui tourne la cervelle ; 
n ne m'a pourtant vue encore que deux fois. 

NÉniNE. 

en a donc bien &it la- première... 

SCÈNE X. 

VALÈRE, LA COMTESSE, ArtGËLIQUE, 

NÉ RI NE. 

niniHE. 

JBcroif 
Voir Talère. 

tA COMTESSE. 

L'amour auprès de mol le guide. 
HÉniBrE. 
fl trsmble en approchant. 

LA comtesse; 

J'aime un amant timfde , 
fhValère.) ' 
Cela nSarque un bon fonds. Appiucbes , approchex| 1 
Ouvrez de votre cœur les senUments cachés. 

( a Angélique» ) 
Vous allez voir, ma sceur. 

yALÈaE,À/a comtesse. 

Ah ! quel bonheur, madame, 
Que vous me permettiez d'ouvrir toute mon ame I 

( h Angétique. ) . * 

Et quel plaisir de dire , en des transports si doux , 
Que mon cœur vous adore, et n'adore que vous! 

L'A COMTESSE. 

L'amour le trouble. Eb quoi! que faites- votu, Valèrt? 
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valèhe. 
Ce qo.e rmasMOêmB ici m'aves permis de faire. 

VÉRIVS, à parL 
Void da quiproquo. 

' ' y ▲!•£ AS » A Angélique, - 
Que je serois heureut' 
S'il vous plaiaoit enc0r de reorralir nies yoraz ! 

^%Â"tÙ^Tt8êE, hVatère, 
Vooi TOUS méprenez. ' 

Ii)9ft. Enfin , belle Aagëliqaii 
Entre mon onde et moi ^sfm votre cœur s'explique \ 
Le nûen est tout 2i xons , et jamais dans Un ooeo? m* 

^A G03ITES8E. 

Angâi^nel 

TALÈRE. 

On ne vit toe plus noble aixlenrJ 

LA COMTESSE. 

Ce n'est donc pas pour moi que votre cœur soupire I 

YALÈBE. 

Madame , en cfe moment je n'ai rien à vous dîn. 

Regardez votre sœur ; et jugez si ses yeux 

Ont labsé dans mon cœur de place k d'autres feux; 

LA COMTESSE. 

Quoi ! d'aucun feu pour moi votre ame n'est éprise ? 

YALk&E. 

Quelques civilités que l'usage autorise... 

LA COMTESSE. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

• Il ne fiiut pas avec sévérité 
Exiger des amants trop de sincérité. 

Regnard. 1 . 13 



Aïa sœur , tont doucemc^it ay^iç^ la pilule. 

Talsez-Tous , sHl vo]}s plaj) , yWli ri|Ucule* 

YALÈRE, .'; /a contte^((^ . '. 
Vou» avez cent YfC^» 4ç.i'»l?Pi, «fei^dat; 
Vous êtes bcllf^ rii^fi; ^* 

ANGÉLIQUE., . . 

La mod^ation , fp» fut YOfiQe.p^ntgft,* ^ 
Vo^'ii« ii^aKtie% p^, ma acvCi tiop en nsa^ 

Monsieur van&>îl le soin qu'on M mette en eoàfreuz ^ 
C'est un extravagant > il éàt toUt bk pour vous. 

sGËse jih 

H £ R I V E , à part, 
ITllb oonnolt ms gens. 

yALkns. 

Oui , pour TOUS je soupire , 

Et je voudrois avoir cent bouches pour le dire. 
^ • » * . . . ■* » 

VéniirB, bas, a Angéiique. 
Allons, madanie, allon*, ferme, voici le cboi;: 
Poiut de foiblrsse , au moins : avez no cœur de roc 

AHGÉLIQUE, bas , (i Nérinc. 
Nt m'abandonne poin^ 

V t A I SI ç I 'ns , h /fngéfique,- 

I^on, nog j li^U|^-znoi f^^ç. 



VAlihï. 

Mais qne me sert, n^àâi : ^é Ifiân b&fi ^ôffi {S^â2fé t 
Que sert à mon amour nâ Si slnc^ aveu ? 
VoiM ne m'écoutez pbint, vôlis (ïeil^lgriéz méA Ml ; 
De vos beaux yeux p<5urlant, cru'elle, i\ est l'ouvrage. 
Je sais qîi'à vos lîeaù'ti^ c est ïaîre'uii &^r outiré^ 
De uourrir dans mon cœur *de$ ciesirs'partagés ; 
Que la filréur du feu se mite où vo1& f egàlfê : 
Biais... 

AUGÉLIQUE. 

Cette passion est U'op forte en votre ame 
Pour croire que l'amour d'aucun feu vous enflamme a 
Suivez , suivez l'aVdeiir ae vos emportements ; 
Mon oœur n'eu aura point de jaloux sentiments.' 

s £ B m K , Bas , a Ângéiitjui, 
Optime. 

YALÈRE. 

Désormais, plein de votre tendresse* 
Nulle autre passion n'a rien qui m'intéresse : 
Tout ce qui n'est point vous me paroit odieqx. 
AifcÉLlQUE, d'un ton plus tendre, 
Non 9 ne tous présentez jamais devant mes yeuse; 

M i n I R E « if as , à Aa^éii^ue. 
Vous mollisses. 

YALÈBB. 

. JaiOlris ! quelle rigueur extrême ! 
JanAÎs ! Ah ! que ce mot est cruel quadd on aia»e l 
Eh quoi ! rien né fwiirra fléchir votre courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir à vos ^nolnl 

ANGELIQUE. 

Je prends peu à'l&139rèty tïiosidêàt!f'}i votie .YÎe* 
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ir £ R I H E , bas , a Angéliques 
Noos bIIoim bieoidl voir jouf^r k coiiiédie.,a 

YALERE. 

"' ■ • • . 

Ma mort f^m l'efl&t de moD aiiel dépit. 

ir i R IH E , ba,s , a Angélique, 
Qu'un iupuint mort pour nous nous mettroit en tirédît ! ^ 

TALÈRE. 

Tous le voulez ? Eli bien ! il iàut vous satisiàire , 
Cruelle ! il faut mourir. 

( Il veut tirer son épée, ) 

AV OBLIQUE, i'arrétanU 

Que faites-vous , Y alère l 
iréRiNE, bas , a Angélique, 
Eh bien ! né voilà pas votre tendre maudit 
Qui vous prend à la go; ge ! Euh ! 

ANGELIQUE, bas, à Nérine, 

Tu ne m'aïf pas cGt« 
Nëi-ine , qu'il viendroit se percer à ma vue ; 
Et je tremble de peur quand une épée est nue. ) 

Tsimvz', à part^ 
Que les amants sont sots ! 

YAIÂRE. 

Puisqu'un soin généreux 
Vous intéresse encore aux jours d'un mélheureux ^ 
I^on y ce n'est point assez de me rendre la vie ; 
Il faut que pai I amour désarmée, attendrie. 
Vous me rendiez encor ce cœur si précieux , 
Ce coeur sans qui le jour me devient odieux. 

ANGELIQUE» basj kNérinie*, 
Nérine , qu'en dis^tu ? 

a É R I n E , bas , h Angélique, 
Je dis qu'eii la inâlét 
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Yous avez moins de cœur qu'une poule mouillée. 

VALÈRE. 

&Iadame , au nom des dieux, au nom de vos attraits... 

ANGtLXQUS. 

Si TOUS me promettiez... 

VAL ÈRE. 

Oui , )c vous le promets ^ 
Que la fîirenr du jeu sortira de mon «me , 
Et que j'aimt pour vous la plus ardente damme... 

tftsiifiE, à part' 
Pour £dre des serments il est toujours tout prêt 

A50BLIQUE. 

Il faut encoi-e , ingrat , vouloir ce qu'il vous plaît 
Oui , je vous rends mon coeur. 

V Ali RE, baisant la main d'Angéiique, 

Ahï quelle pie extrême ! 

AVOÉtlQUE. 

Et, pour vous faire voir à quel point je vous aime, 
De joins à ee présent celui de mon portrait 
{ EUe lui donne son portrait enrichi de diamants, ) 
ir £ R i N E , à part, 
Hâas ! de mes sermons voilà quel est refTct ! 

VAL ÈRE. 

Quel excès de faveurs ! 

AV^ÉLIQUB. 

• ^^ ^ . . Cftrde?hle, je vou^s prie. 
V Al £ R£, <e 6a<<a/iî. 
Que je le garde , 6 ciel Ile tfçf^ de ma vie... 
Que dis-je ? je prétends que ce por|niit^si»^ait 
Soit mis avecque moi daus lc\]^^e toiubeau, 
Et que môme la mi^t^fui^aJA i^£ji;^s sc|>are. 
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tiiniNE, a "part. 
Que l'esprit d'une fille est d>angeaDt etbizarrt! 

lïe taie trompez donc f)lâ& , V&lëfe *, et que mon ccebr. 
J^e se repente point de sa facile ardMt. 

vALknE. 
Fiez-voui âiUt serinent^ de mota ame amoureostf;^ 

tï-ÉiiiNÊ, rt rart. 
Ah ! que Voilà ^t Vdhéit ûnè ëj^iSe fitehMlK \ 

■ «CÈNE Xii 

EsT-iL dans l'univers de mortel plus heureux? 
Klle me n.ud soncicur; elle con.ble mes voeux, 
AVa<x*^ble de faveurs... 

SCÈNE XIII. 

HECTOD. 

MossiExiR, )e viens vous dire... 

VALinE. 
Je suis tout transporté. Vois, considère, admire; 
Augélique m'a fait ce généreux présent. 

HECTOR. 

Que les brillants sont ^ros ! Foii^ ^e,plu5 contenti 
Je vous amik^'éhbbi^ un fénitil de bourse, 
tJne ukUiàère. ' ^ ' 

tXitllE. 

Iffidlrme la Rèildi&ite. 
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SCÈNE XIV. 

M"« LA. RESSOURCE/VALÈRE, ttEttbH. 

▼ ALÈBEt embrassant madame la Ressource, 
ni ! bon jour , mon enfant : tu ne peux concevoir 
Jusqu'où va dans mon cœax le plaisir de te Yoir* 

MADAME LA REiSOUHCE. 

Je TOUS snis obligée on ne peut dayS&tâf^ 

Elle est jolie encor. Maïs qud sombre équipage.? 
Vous voilà , sans mentir, aussi noire qu'un iToux. 

YALiRE. ^ 

THe vois-tu pas , Hector , que c'est un de^ de ooitr ? 

«ADAilB ZK lîfes'sOtllCt. 

Ol) ! monsieur , ^$bt iû tdàt. fe ^n Hinè Bbtil|è6!lé 
Qui sais me mWiiriir ^ûitêi^ei^t à U'q t6\(^. 
J'en connais hïéh pbiirt&t , ^i âb hie vilbht ^s; 
Qui se font teinHl^ "éù ^6H Hu litùt ]Mi^B ^n YAlt': 
Mais pour tool , \c n% i^cttt cfette iotle taâtSh) 
£t si mon pauvl^ %^\(Ï!k efô?t S&dbVé l?l Vft... 
l'Elfe 'ptehre.) 

YALERE. 

Quoi ! monsieur la Ressource est mort ? 

SIADAME LA RESauURCE. 

Subitement. 

B £ C T O B , plfurOili. 

Sobitienfnt? Hâdi! j'Miaftf^tdié 'hatUÊÉL 

{Itas , àValère.) 

Au&U. 
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VAX. EUE. 

J'auroîs besoin , madame la Ressource» 
De mille ëcus. 

MADAME EA RESSOUBCE. 

Monsieur , disposez de ma bourse^. 

VALÈTIE. 

Je &XS, bien entendn, mon billet au porteur. 

HECTOn. 

Et je yeux Fendosser. 

MADAME LA BESSOUllCE. 

Avec les gens d'honneur 
On ne perd jamais rîen. 

YALiBE. 

Je veux que tu le prennes. 
I9ons disons ici-bas des routes incertaines ; 
Je pouiTois bien mourir. Ce maraud m'avoit dit 
Que sur des gages sftrs tu prétois k crédit. 

MADAME LA BESSOURCÇ. 

Sur des gagps , monsieur ? c'est une médisance ; 

Je sais que ce seroit blesser ma oonscienee. 

Pour des nantissements qui valent bien leur prix , 

De la vieille vaisselle au poinçon d^ Paris , 

Dev^amauts usés , et qu'on ne sauroit vendre , 

Sans risquer mon honneur, je crois que j'en puis prendre. 

VALÈRE. 

Je n'ai , pour te donner , vaisselle ni bijoux. 

HECTOR. 

Oh ! parbleu, nous marchons sans crainte cRs filous. 

MADAME LA RESSOUHCE. 

£h bien ! nous atteadronSySiDiniciir, qu'U vous en vicane. 

YALàRE. 

Compte, ma pauvre enfant, que ma mort est certaine. 
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Si je n*ai dans œ jour mille ëcus. 

MADJtMB LA BEBSOlIftCB. 

Ah , vK^Bsionr ! 
it Yondrois les aTok, ce seioit dt grand coeur. 

▼ ALàRE. 

Ma charmante, mon cœur » ma reine , aiau akMble , 
Ma belle , ma mignonne , et ma toute adoeable. . 

BECTOB, à fenouXé^ ' 
Par pidë. 

MADAME LA RES80V&CE. 

Je ne puis. 

HECTOa. 

Ah ! que nous sommes ïoma ! 
JUS ces gen»-l&, monsieur, ont des cœurs de cailloux. 
Sans des nantissements il ne faut rien prétendre. 

vALàaE. 
Dis-ffîpi donc , si tu yeux , où je les poanai prendra. 

BECTOa. 

Attendez... Mais comment , avec un cœur d'airain , 
Kefuser on billet endossé de ma main? 

YALÈILE» 

Mais rois donc. 

BECTOR. 

Laissez-moi , je cberehe jen ma boutique. 

TAiiRE, bas , a Hector. 
Écoute... Nous avons le portrait d'Ang^ique» 
Dans le temps difficile il £iut un peu s'aider. 

BECTOR, Las, a Valère, 
Ah I que diteshvous là ? tous deveiL le garder. 

VALÈRE, bas, a Hector, 
D'accord; bonm^lement je ne puis m'en dé&ire. 
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MADAME tA ft'ESStl'iraCV. 

Idieo. Qael({iffe abtre fob nous finiratisryaffairek 
T&LÈftB» à)nadame lO liessource, 
. (^<M > rt Hector,) 
AttendeE doDc. Tu sais )ii.sqa'où vont mes besoim. 
IT'ayaut'^ ion portrait, l'en aiiiMrai-^Mioiiift? 

BBCTOR, bas, à y'aière» 
Fort bien. Mais voulco^ous que cette perfidie... 

V A L È R c , bas, h Heclor, 
U est vrai. J*ai. tan»1t «eue groeae {MDtie 
De ces Joueurs en Tonds qui doivent s'aoserabltf. 

MADAME KA REfSODRCE. 

Adieu. 

T Axàsx» à madame ta Ressource* 
Demeurez donc : où vou^efc-vous allet 7 
(bas , ti iler'.or, ) 
Je ferai de l «rgeiMt ; ou lûplûi de m<Mi pèrt^ 
Quoi qu'il puisse arriver, nous tirera d'affûts 

H E -. T G II , bas , l'f * -ai^re. 
Que peut dire Aoj(9iqiie alors qu'eUÎB %pglftAàn 
Que de sou cher portrait.. 

▼ A LE RE, l'as y h Hector, 
titqui le lui dira? 
Dans une hmire au plue tard nous irons ie reprenclnf' 

HECTOR» bas , à Valèrc* 
Dans une Leure ? 

VALÈRE, bas , à Hector, 

Oui, vraiment 
HECTOR, bas , h Vafère, 

Je cdminéfacé à mè Mraii 

VAEÈRE, bas , h Hector, 
Jt me mettrois èik |àge tfntttfa bèMin «upgenli 
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HECTOR, bas, n Vaière , le considérant. 
Sur cette nippe-là voos auiiez peû-d^genL 

▼f^LÈ^S, luiSf h iîect(^r^ 
On ne perd pas toujours : je gagnerai sans doutt. 

HECTOR, kus ,i9i\ afrrc. 
Votre raisonaM)ént met le mien (« dé«Qitt«i. 
le sais que ce micniac ne Yaut iien dans le fond. 

Je m'en tirerai bien , Hector , je t'M{W*poML ' ' ' 
(h malfamé là fteisoùtce ,. m«>/iyMI)ll-^^#!^i;fraf( 

d'Au^éliqup.) 
Peut-on sur ce bijou , sans trop de complaisance...) 

MADAME LA HESSOITRCE. 

Oui , je puis maintenant prêter en conscience : 
Je vois des diamants qui répondent du prêt, 
Vx qui peuvent porter un modeste intérêt. 
Voilà les mille écus comptés dans cette bourse. 

YAliRE. 

Je vous suis oblige, madame la Ressource. 
Au moins ne manquez pas de revenir tantôt \ 
Je prétends retirer mon portrait au plus tôk 

MADAME LA RESSOURCE. 

Volontiers. Nous aimons à changer de la sorte : 
Plus notre argent fatigue, et plus il nous rapporte^ 
Adieu t messieurs. Je suis toute à vous à ce prix. 

( Elleii.lL) 
HECTOR, à madame la Ressource. 
Adieu Juif, k plus Juif qui soit dans tout Parît. 
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, SCÈNE xy..""' 

VALÈRE, HECTOR. 

BEGVOR. 

Vors faîtes lAvineiniaBry une action iiiM|B«. 

Anx maux désespérés il &ut de Xéméùcp^ : 

Et cet argent |,*j||{èlt]]Mir :les maîiis de l'amour» .. 

Me dit qiie,laif<xni«e.fl«l pour moi danf ce joar. 
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SCÈNE I. 

DORANTE, NERINE. 

DORANTE. 

QiTEz. est donc le sujet pounjuoi fpn cœur soupire? 

NÉniVE. 

lïous n'avons pas, monsîeiu*, tous deux sujet de rire; 

DOUANTE. 

Di»-moi donc , si tu veux, le sujet de tes'pleurs. 
Û faut aller, monsieur, chétchet- fortune ailleurs. 

DORANTE. ' * 

Gbercher fortune ailleurs ? As-f u fait quelque pièce 
Qui t'auroit fait sitôt diassef de ta maîtresse ? 

NéitiiTE, pleurant ptui fiftt. 
Non : c*est de votre son dont j'ai coni{Uisston'; 
Et c'est à vous t^ftOer eheiolLêr <3bÉ£^n. 

DORANTE. 

> < nt%tnmi . ^ . 
i(^Angëfiqiie est tttl^ aïuèfégète; 
Et s'est mîfiix que januds veAgAgée k Y alère. 

lk|UlA«.TS*. 

Quoique pour nott MIottf cé'èà/bip ê^ «MMÊDfttant'î - 

Jiegnard. I, l3 
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Je ne rais point surpris d'un pareil changement. 
Je sais qte cet amant tout entière Toç^capt : 
De ses ardeurs pour mol je ne suis point la dupe ; 
Et, lorsque de ses feux )e sens-quelque retour , 
y Je dois tout au dépit , et rien à son amour. 
Je ne veux point» Ife'rine , éclater çn injures , 
lïi rappeler ici ses serments , ses parjures ; 
Ainsi que mon amour , je calme, mon courroux. 

si vous saviez, monsieur , ce que j'ai £iit pour vous ! 

DOAASTE» 

Tiens ,. reçois cette bague ; et dis h ta maîtrciBse 
Que, malgré ses dédains, elle aiu-à ma tendresse. 
Et que la voir heureuse est muon plus ^and bonheur. 

N £ n I v E , prenant ta bague en pleurant. 
Ah ! ah ! je n'en puis plusj vous me fendez le cœur. 

. SCÈNE IL 

GÉHONTE, HECTOR, DORANTE, NARINE. 

BEQTOTif à Géronie, 

Oui , monsi^or^ Angâique épou8«ni Valère : 
lis ont signé la paix. 

aÉnoHTE, à Hector, 

( à Dorante. ) 
Tant mieux. Bon joui*, moA ftkt» 
Qu'est-ce? Eh bien? QWavezrVous? Vous êtes tout changé! 
Allons, g^. Y«u»,ArtnQB dou^é votre ooa^é ? 

Vous êtes bien instruit da ckignns qu'on me donne 1 
On m m» Yi^rra j^^j»^ jF^p^^penoime ) 
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Et qaaAd je perds un cœur qui cherche à s'ëloîgner , 
Mon frère , je pvéïendfr moins perdre que gagner. 

'GÉROHTE. 

Voilà les sentiments d'un héros de Cassandre. 
Entre nous , tous aviez fort grand tort de prétendre 
Qne sur votre.neven vous pussiex remporter. 

DOnAlfTE. 

Non , je ne BUS jamais jusque-là me flatter. 
La jeunesse toujours eut des droits sur les beUes : 
L'amour est un enfant qui Itadioe avec elles ; 
Et qoand^ à oartain ftge, oa veut se ftise aimer, 
C'est un soin indisetet qu'on devroit réprimer. 

oAnopTB. 
Je suis, en réritë , ravi de vous entendre ; 
Et vous pKQex-la chose ainsi qu'il la &ut prendra.' 

vénivE. 
Si Ton «''•n a voit cm, tout n'en irott que mieux. 

DOKAHTE. 

Ma présence est anses iqutile en ces lienz^ 
Je vais de mon tmour tAclier & me défaire; 

. ^ {lisort.) 

Allez , <^aoles-To«a; c'est fort Inès fiuir» «oïl lirère. 
idieuw 

SCÈNE III. 

GfiRONTE, NÉRINE» HECTOR. 

OÉ 11 G H TE. 

Le pauvre enfant ! Son sort me fait pitié, 
ir en I V E , #*ett a//a«f. 
Tm ai le cstor saisi. 
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HECTOA. 

IM , j'en pleuve à wiiîtiK 
Le pauTre homme ! 

SCÈNE IV. 

GÉRONTE, tiÈCTOft. 

HECTOR^ tirant Un papier roulé avec plusUiifi 

autres papiers* 

YosLAf moAtteur, im petk rôU 
Des dettes àt mon nialtre. Il voba tieift sa parote. 
Cornue TOUS, le "vcjém , et oràit qu'en tMif ceci 
Vons voudrez bien , monsieur » teâii la vôtre aussi. 

OÉROUTB. ' 

Cà , voyonf t ioipéiie ari ^lus f6t to» aflaii^. 

J'aurai fait iB'4e«i métSw; ii'hoiméte homûtt ëa p%pe « 
Ali ! <|tt'à notre recours à propos vous venez ! 
Bncore un jour plu» tifré i nous éiioÉt raiftéi. 

Je le crois; 

BBOT«K« 

Foi d'honnête garçon, je n'en puis rien rabattre : 
Les choses sont , m^Uiiiflur , tout au plus juste pqz t 
De plus , je yous ^A>|Mts que je n*&l ilén Omis. 

Fipis donoi 

HECTOR. 

1} faut.bwK 49 mettre sur ses gardes. 
« Mémoire juste et bref de nos dettes criardes, 
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u Que MathurinG^ronteauroit tantôt promis, 
« Et promet mâiptanaiit de payer pour son fils. » 

einoHTE. 

« 

Qae je ks paie , oB non , ce n'ttt pas ton afiàin. 

lis tonjouTS. 

HECToa. . . 
C'est, monsieifTff .«Bâ çpie je xD*en vais faire, 
n Item , doit à Bieluurdânq cenu Hvxes dix sous » . 
K Pour gages de cinq ans , frais, mises , ]ojaux coûts. )> 

Quel esl ce Ricbttd ? 

Moii iort à votre service; 
Ce nom n'étant point ^t du tout à la propice 
D'un valet de jouQir , je nue suis 4e nouveau 
Donné celui d'HcOort du'v^et de carreau,, 

^. Gé|LOST£. ■ -. . . . > 

Le beau nom! ; . . 1 : * 

C'est un nom d'une nouvelle espèce , 
Qui part de mon esprit, fécond en gentillesse* 
u Secondement, il doit à Jepémie Aaron, 
K Usurier dç métier, juif .de rejiijg^n... 

Gin.OVZE. t 

Tout beau, n*eniJiix)uiUfliwpoint,s'il vous plaît, les afiàiras; , 
Je ne veu:| point payer les 4^U^ usuraires. 

BfCTÇB. 

EK bien! soit.' « Plus, îi doit à maints particuliers,. ^, ^ 
« Ou quidams , dont ^es noms , qualités et métiers 
« Sont décrits plus au long avécqûe les pattles 
« Es assigâfatiOttSi , doiit je tHans les copies • 
« Dont tous lesdits qnldiàns , ou du iaoins pat i^én ftût, 

i3. 
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« Ont obtenu 3«^à sentence par d^fiiut , 

«( La somflie de dix nulle une firre, une ckolct 

u Pour l'âToir, sans relftdie , un an , sur sa parole , 

« Habillé, fcnmrë, ooiifé^ diaussé-, ganté, 

a AlUneaté, rasé, désaltéré, porté. » 

6 £ no n T 11 , fkUant uutlèr tei papiers que lient 

Hectà^. 
Désaltéré «"tMHë ! Que le ëHblë t'âiqporte , 
Et tûn maudit mémoire écrit ^ teBè' aoHe ! 

H BC T o n , après avoir ^atàatté ie^ papiers. 
Si vous ne m'en croyez , demain , pour f<fa& troux*er , 
J'enverrai les quidams tous "à vntre lever. 

La belle oour ! ^ 

H«CTOk. / 

«'De plus , k madame une telle , 
« Pour certaine maison que lioiiâ octbupons d'elle % 
ft Sise vers le rempart , deux cent cinquante éeus , 
« Pour par&it {Niieraent de Viih^ ^tfartiers échus. » 

oénoHTZ. 
QneUe est cette maison? * 

nncTon. 

Monsieur, cTcstun asile 
Où nous nous retirons du fracas db la ville ;* 
oVk men maître la nuit , pour uof e^ son^oba^riri , 
Fait entrer , sans payer , quelles quartauts dn Tin; 

&éno8TC. 

Etrtu p^tenjs, bonrreau...? 

H s G T p n y tournant te rôle. 

Monsieur., point d*învocii?ek 
Toîci le contenu de nos d^t^ actives : 
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F.t TOUS (AleÈ, ïÀen Toir qne le compte raivaiit, 
Payé ficMenMmt, te monte à presque antant 

Voyons. 

HECTOn. 

ir Premiiieiiie&t, boac de Lt Sene./. » 
ia est connu de tous. 

o-ixoNTB. . 
Et de toute la terra : 
C'est ce n^ociant , ce banquier si fitnieux. 

HZCTOn. 

tVons ne tous donnons pas de ces efièts veircux , 
C^ela sent comme baume. Or donc ce de I^Setrc , 
Si Inen connu de vous et de toa^e I^ terre» 
Ke nous doit rien. 

GtftOlfTE. ' 

Comment ! 

HECTOR. 

Mais u»de ses pareAts , 
Mort aux cbamps de Fleurus, nous doit dix mille francs» 

aÉnoRTE. 
Voilà oeTtainement un efièt fort bizarre ! 

HECTOR. 

Oh ! s'il n etoît pas mort, cVtott de Tôr en barre ! 
« Plus f à mon maître est dil , du chevalier Fijao , 
Les droits hypothéqués sur un tour de trietrac. »> 

eéaosTE. 
Que dis-tu ? 

n E c T o jt . 
La partie est de deux cents pîstolcs t 
C'est une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : 
Il wc faut plus qu'un cciTi?. 
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G A B o V T B I iui donnant nn souffet. 

Tiens , iiianiid> I0 voill 9 
pour m'ofiHr i^n némpire égal à ôehii-là. 
y^ porter cet argent à celui qui t'envoie: 

BECTOm. . 

H, ne Tondvft )evinî( ptèadre pette moBBoii; 

Impertinent maraud ! va, irt'apj^ndnn IneOi 
Aveoqpio ton trictrac... 

b'bctob. 

11 a dix trom à rien. 

3 CÈNE V. 

^ÈCtOR. 

5a main ett )i frapper, Qon à donaer , légère ; 
£t OMO maître a bieQ M de £m aillcan afiaiie» 

SCÈNE VL 

VALÉRË, QBGTOR. 

Valèrt entre en comptant beaucoup d'argent ddin^ ton * 

chapeau, 
hbctob, à part- 
Mais le voioi qoi vient ppiuié d'un heureux vent : 
11 a les yeux sereins e| raocqeil avenant. 

(Jiaut, ) 
Par votre ordre, monsieur , )'ai vu mopsieur G^ronte, 
Qui de notre mëmoire a fait fort peu de compte : 
Sa monnoie est frappée avec un vilain coin ; 
Kt de pareil argent nous n'avons pas besoin. 
J'ai vu, chemin fabant, aussi monsieur Dorante ; 
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MorUea , cpi'il m âciié ! 

TAfci&s« comptant Umlours. 

Mille deux cent dn^uanlt^ 
kECTOR, à paru 
La 6otte e^t $aiwée vrm kt galions : 
Cela va diablttneat hmitave nos actionit: 

( haut. .) 
Taà «va pMreâkvent , pw TOtre ordre » Ang^kpi^ y 
Elle m'a dit... 

VA I. à a E , frappant du pUd. 
MorUea ! ce dernier coup me piq[W ;: 
Sana les cmels revers de deux ooBps inouïs , 
J'anrois encor gagné plus de deux cents kmis^ 

BBCVOB. 

Cette fiUe, monsîeiir, de votre cniovr est IbUe; 

▼A&jkns. 
Dsmon }n*en doit enoer deux cents sur sa paroieJ 

■ c c T o a , le iirani par ia manehe. 
Monsieur , ëooutei-aoi $ fdtieB un peu vos sensu 
Je parle d'Angéfifae , et depuis for| long«tnnps. 

ir A ft ft a È , avèà dUtraetion. 
Ah ! d'Angélique. Eh bien ! eannent suis- je avec elle t 

flECTOa. 

On n'y peut être mieux. Ali ! monslenr î qu'elle estbeDi f 
Et que j'ai de plaisir k vStt9 voir raccroché .! 
y A L à a E , avec distraàliùn. 
A té dire le vrai, jen'en suis pas Ûché. 

BECTOa. 

Comment ! qudle froideur s'empare de votre aine l 
Quelle gUoe ! Tantôt vous étiez tout de flamme* 
Ai-je tort, quand je dis que l'argent de retour 
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Vous fiiit faire tonjoun banqueroute à l^amonr ? 
yous TOUS sentez en Ibnds, ergo plus de m^tretse. 

VAlèKE. 

Ali ! juge mieux, Jlector, de l^hmour qui me presse, 
f'aime autant que jamais ^ mais stifina pasnon 
Tai £ût, en te quittant, quelque réflexion. 
Je ne suis point du tout ne pour le mariage : 
Des parents , des^ enfants , une femme , un mémigei 
Tout cela me fait peur. J'aime la liberté. 

Et le libertioage. 

TAltRZ; 

Hector, en réritë, 
n n'est point dans le monde un état plus aim^le 
Que celui d'un joueur. : sa vie est agréable ; 
Ses jours sont encbainés par des plaisirs nouveaux : 
Comédie , opéra , bonne chère , cadeaux; 
Il traîne en tous les. lieux la joie etTabondanoe.; , 
On voit régner sur lui l'air de VMgntfiçence , . 
Tabatières ,Jiijouz : sa po«b/e est Un t^^ésor ; 
Sous ses heureuses mains le cuivre devifut çf» 

Et l'or devient à rien. 

TAL^ax, 

Chaque jour mille belles 
Lui font la cour par lettre , et l'invitent chez elles : 
La porte , à son aspect , s*ouvre à deux grands battants. J 
lÀ, vous trouvez toujours des gens divertissants, 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche» 
Et qui sur le prochain vous tirent k cartouche , 
Des oisifs de métier, et qui toujours sur eux 
Po.ru^t de tout Paris le latdon îcandtleux, 



1 
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Des Loerèces du tenipç , là , de qes filles veuves 
Qni veulent imposer et se donner pour neuves, . 
De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajoler. 
Des plaisants qui font rire avant que de parier. 
Plus agréablement peut-on passer la i|ie ? 

HECTOR. 

D'accord. Mais quand on perd , tout cela vous ennuie. 

\ALÏnt.* 

Le jeu rassemble tout ^ il mut à la ibis 

Le turbulent nuB^joia , le paisible bourgeois i 

La fffmme du banquier, dorée et triomphante, 

Coupe orgueilleusement la duchesse idd^nle. ■ 

lÂ , sans distinction , on voit aller de pair 

Le laquais d'un commis avec un Hue et pair ; 

Et, quoi qu'uotsort jaloux nous ait fait d 'in)usl,ice8 , 

De sa naissance ainsi Ton venge les caprices. 

flECTOR. 

A ce qu'on peut fuger de ce discours channant , 
Vous voilà donc en grâce avec l'argent comptant. 
Tant mieux.. Po1;^: se conduire en bonne politique , 
Il Êiudroit retirer le portrait d'Angélique. 

Nous verrons. 

HJlCTOm. 

Vous savez... 

vALknz. 

Je dois jouer taïuôt. 

BECTOR. 

Tîrez-cn mille écus. 

VALtaE. 

ph I non ; c'est un d^t.. 
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BECTOR. 

Pour mettre quelque diote à r«|>ri des orages, 
S'il vous plaisoit du moins de me payer mes gag^? 

YALi&E. 

Quoi ! je te dois ? 

BECTQR. 

Depuis que je suis arec vous , 
Je n'ai pas , en cinq ans , «leor reçu cinq sous. 

I VALkHB. 

Mon père te poijeni ; l'article «st au anteuÛM. 

HECTOR. 

Votre pèi« ? Aii ! moasieiir , e'est une mer à boke; 
Son argent n'a point cour» , quoiqu'il soit bien de poidl. 

▼ Al%r'e. 
Va, j'examinerai ton compte une autre ftis^ 
J'entends venir quelqu'un. 

HECTOR. 

Je vois Totre seHSère : 
Elle a flairé l'argent. 

.TALkRB, mettant promptement son argent dan» 

sa pocfic, 
II faut nous en défaire. 

HECTOR. 

Etlnonsieur Gaknier votre honnête tailleur. 

V A L i; R E» 
Quel contre-temps ! 
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SCÈNE VII. 

M»» ADAM, M. GAtONIER,. VAEÈRE, 

HECTOR. 

4 

▼ AliRE. 

|e mû Totrt boraUe lerriteor. 
Boo jour , madame Adam. Quella yM est la mi«|iie ! 
Vous voir ! c'est du pUifloîn , parbleu, qu'il me souvienne. 

XÀBAmP ADAM. 

Je Tiens pourtant ici spuTqm faire ma cour ; 
Mais Ton» JQueï U W\t et tous donnez le jour. 

C'est pour cette calèche k velours & ramage ? 

;MA0AHS ADAM. 

Oui, s'il vous pUît 

TAL^HE. 

■le suis fort content de l'ouvrage ; 
( bas , à Hector, ) 
H faut Toils le payer... Songe par quel moyen 
Tu pourras me tirer de ce triste entretien. 

( haut, ) 
Vous , monfieur Galonier , quel sujet vous aapèse 7. 

M. aALONIBa. 

7t Tiens tous demander... 

.* SBCT on, à M. Ga/onîsi*. 

Youa prenez th>p de peine. 
U. oAtovtZR, àValère. 
Vous..* 

V K cf o B , à M. Gahuier, 
yoftà ÎAitéli totijours mes haints trop éfrofts. 

^egnard* I. .l4 
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1I4 OALOiriEii, àValètté 
St.. 

Ma culotte s'iue en deux ou trois endioils* 
Mi «^ALOBiEii, kValère. 
^e<t« 

BïCTOR , à M, GatonUr, 
y<Mis cotisez si mal... 

MADAME ADAM. 

If ona mations ma filles 

YAlfcRE.. 

Quoi ! Totto la mariez ? Elle est vive fet gentille ; 
Et son ëpottt futur doit en être content. ^ 

MADAME ADAM. 

Nous atuioDS grand besoin d'un peu d'argent comptant. 

\AI.ÈES. 

7e veux, madame Adami > mourir à votre ytfe , 
Si ) ai... 

MADAME ADABT. 

Dépuis long-temps cette somme m'«l dueî 

YALkRE. 

Que je sois un maraud , déshonore cent fois , 
Si l'on m'a vu toucher un sott depuis six ^noisj 

HECTOR. 

Oui , nous avoni tous deux y par pîëié profonde^ 
Fait inspu detpauvx^ : niMis renonçons au monde. 

M^ OALOFISB^ 

Que votre œeur pour moi se laisse un peu toucber l 
Notre femme est « monsieur, sur le peint d'accoucher. 

Donnez-moi cent éais sur et tant moins de dettes* 

< ^ • • 
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HECTOn, à M, Gaionîer, 
Et de <{aoi diable avssi , du métier dont tous êtes , 
Vous avisez-vons là de iaàie des enfanta ? 
Faites-moi des habits. 

H. GALORIER. 

Seulement deux cents francs. 

VALÈHE. 

Et mats..; si î'en aroîs... comptez que dans la vie 
Personne de pa^er n'eut jamais tant d'enTis. 
DeinandCT..y 

RECTOm. 

S'il avoit quelques deniers eontptalitSy 
Ve me paieroit-il pas mes gages de cinq ans ? 
Votie dette n'est pas rasilleore que la mienne. 

MABA^MZ ADAM. 

Mais quand finidr»*t-il doae , montiei^ » ^^i^ *e«iti|n» ? 

YALEXE. 

Mais... quand il tous plaira... dès daoaiii^^JIII^ SKÎHW ?• 

HSCTOS. . 

Je Vous aTertîraî , quand il y fira bon. 

n, oAi.p«iEH., 
Pour moi , )e ne sors pas d'ici qu'on ne m'en cbasse. . 

HECTon, à p<frt* . . . 
Non , |e ne TÎs janaja d'animal si tenace. 

TÀZ'^AE. 

Écoutez t je tous dis on secret, qui , je croi , 
Vous plaira dans la suite autant «t plus qu'à inoi : 
Je vais me marier tout-à-fait; et mon père 
Avec mes créanciers doit me tirer d'affaire. 

BECTOn. 

Pour le oônp.n V - , . » ,. . 
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HADAMX ADAK. 

d m» fant d« l'argent cqiendanl. 

HSCTOn. 

Otte raison vaut mieux que de Targent fi^Baptiui^ 
Montrez-nous les taloxis. 

ii« aÂisOViiLti. 

Monsieur y «e mariage 
6<i«ni-t-il bientôt?. 

BIOtOA. 

Tout au plus t^. J'enrage. 

MADAME ASAM. 

6<ra-ce dana et jour l 

{tous VoapérOBs* Adieii* 
Sortez. Noos attendons |a fbturo an ce lieu ; 
Si l'on voÉs m^ve icî y yvm gfttave» Tafiw. 

MADAME ADAM. 

Yods tt» pKmmUfi dîuib../ 

axcTon.' 
^ iaiezylaiiMp-aïaifiara. 

MADAME ADAM,6tM. èA&dstEK, ensemble, 
^ais^mônsietif.;. 

B E G T o n , ie$ menant dehors, 

Qvpdc bruit : Oh ! ptrUou, détalax. 

SCÈNE y III. 
VALfiitc, tt£t;Ton. 

ÀEÉroa, riant* . 
Vonl des créanciers asse;^ bien ré§alës. 
Vpus devriez pourtant, e^ fonds comme tous ètcpMi 
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Rien ne fort* >P*i(Vf ««<>»»« |aya .> 

Ah ! Je ne do» aon<iipiw m'^^oanar d^nnaia 
Si tant d'honnêtes gens ne les payent jamais. 

XE MARQUIS, y^JChm-E, HECTOU. 

Mais Toici leoûanjuis, ce héros de tendresse;, , 

VALkllE. 

C'est là le soupirant 7 . ^ i u •. 

HECTOn.' . , . j i,:, : ' x,i 

Oui» d^ -notre comtesse; 
1>Z fn AXi^ÇiVi s, vers Ja coulisse. 
Que ma cbaise se tienne à deux cents pas d'ici.^ . 
Et vous, mes trois Jatfuais , éloignez-vous aussi : 
Je SUIS mcognilo: 

( Les iaquais 0rtent. ) 

f \ .*'■.•• ,'11 •»••—•/• •• 

SCÈME X; 

LE MARQUIS. VALÈRfi* BECT*)*. 

SEtToÀ, àValère, 
Que prétend-il donc fa^îre ? 
i E M A 119 u I s , « 'Pa/^re.. 
îî*«st-ce pas v^t monsîmir, qui vous nommez yaUre 

iTALiRE. 

1 

Oui , piônsicur ; c'ait amii qu'on m'a toujoivs nommé. 
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tE MABQUI%. 

JiuquiSi au fond du oœov j'eit sait fMildmi dïMNI. 
Faites tjue ce ïatet & rëcait se réùk, 

▼AiàBZy^Hetn»!** 

BSCTOll« 

Mmienr.M 

'Y»-t'ea r/aijyjï ï« le récfîw ? 

SCÈNE XL 

■ LE MARQUIS, VALËR'Ê! 

LE MARQUIS. ' ' 

Satie-voi» qtû ]• mi» ? 

yALiiis;' '' 
Je n*ai pà% ceC 'l^nheu^. 
lE MARQUIS, à part. 
Courage j allons , marquis , jaontre de la vigueur : 
( bhs, ) ( kau{. } 

n cMlnt Je suis poiOtant fort codnu dans Ift ville; 
Et, si Yifm l'ignore^; sachfz (|lieÎB iàiifil» 
Avec ducs , archiducs, princes , seigneurs , marquis , 
Bt touttiê que h c^ur offie de |dus ektptts, . 
Petits maîtres de robe à courte et longue queue. 
J'évente les lneautés, et leur plais d'une lieue. 
Je m'érige aux repas en maître aroiîtriclin \ 
Jç suis le chansonnier et Tame du' festin. 
Je suis parlait en tout Ma Varlêur est oonimes 
Je ne me bats jamais qu'aussitôt j% ne tue : 
pe «eut jolis combats ye me suis dënélé : 
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J'ai la liiotte trompeuse , et le jeu très btotiâlé. 
Mes aïeux aoUit connus ; ma race est ancienne i 
Moh trisaïeul étoit vice-bailli du Maine. 
J'ai le vol du chapon ; ainsi, dès ie Ixroeatt, 
Vous rojotffûtit je 4uis gentilbomivç jptanoeaa. 

On le Toit à votre air. 

]!.£ HAAQUIS.' 

* . ta 

J'ai sur certaine fçnune 
Jetë , san^ y soiiser . quelque amoureuse flamme 
J'ai trdiivë la matière assez sèche de soi ; ' 
Mais la belle est tombée amoureuse de râioi. 
Vous le croyez sans peine ; on est fait d'uh ihodèle 
À prétendre hypothèque , S Ibrt boef droit, sur elle ; 
Et vouloir faire obstacle à de telles amours , 
C'est prétendre aiqrèter un tone&t dMit 8«a ooutp. 

YALÈRE. 

Je ne croîs pas , nonëieur , quW f(ii «Hém^lre. ' 

'ftE MÀBQiriS. 

On m'assure pourtant ^e vous Jb voulez faire. 

VALÈRE. 

Moi ? 

' IiS MARQUIS. 

. Que , sans res^ter ni rang m •qualiut , 
Vous nourrissez dans l'ame une veliéiU 
De me bancer son cœur. 

■ yalI^re. 

C'est pure médisance ; 
Je MIS ee ^'entre nous le sort mit de distw;ice. 

LE MARQUIS, baS, 

. ( haut, )^ 
11 troqble. Savet-vous, mons&ur du lansquenet. 
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Que i'ai de qwi rafctttw ici TOtre «aquet ? 

9e le saûM 

VoW<!wy<*«*'*^*>^ ****** **"'*^'^' ' 
En agir avec moi comme «vfec rée-de )pi<ri« ? 

YALkBE. 

Moi, monsieur? 

' LE MA4q1j19, IfOS. 

n me crwât. {haut.) Voiù faite» te |^ongcbn , 
Petit noble ^ na«arde, ente §ur sauvagcpn. . 
(Va/èrv pnfonce son chtipeaii,) 

Je crois q»'fl a è» €«*. I« twWBê «a <W)itoe : 

Mais... 

▼A4ilr«,'*«tmn«'<a main Mtr40n 4pée, 

Vous le voulez donc ? il ùmx tous satisfeirc. 

X.E Mâ.nQtrij». 

Bon ! bon ! )é ris. 

YALÈAE' 

Vos ris i^ soift ^^cllil de mon goût , 
Et vos airs insoliuti tie ïd^isent point égk to«. 
Vous êtes un £uiuiii.<. 

LE MA hq VI s; 

Cela tou$^l^ît à dire. 

VÀLtll'E. 

Un fat j un malheureux. 

leMarquis. 

^onsieuFi vous voulez rire. 
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▼ ▲limx, mettant i'épée fi i^ rnnini 
Il £ut Toir sur-le-champ si les Ticc-baillis 
SoDt si firancs da eoUisr que veus l'avez proim 

I.S MAAQUIS. ^ 

Mais £iat-il nous Ivonillsr ^ur un soC poiitt da glçirs 7 

▼ÀLàas. 
CAk ! le TÎn est tiré, monsieni ; il le (SmU JMpi.. 

I.S MÀa^via/>fia«f« 
iJi!a]i!)a8wsUflssi» 
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LE MARQUIS; /^AtÈtTE, tiEtlTOlT, 

a ec * e a r tf rco«raaf . r 

^^oau ^eisttos «nfeatési.* 
Li MlB^vka, maKaat •/'épia Ai« mauu 
Ali ! c'est trop «adurer... 

Bscroa, atf uutF^s, 
Ali^maanaor 
«s MAft^iita,AH«ca^r.. 
Laissez-moi donc. ... 

*k«tda, àn ihm»iféU. 
Tout bestu 
tALiiit,ftHerf6r.' 

Cesse delà fe^utràitidiîê: 
Va , c'est un malheureux qui u*^t pos bien à craindra. 

ùtci OVi, au mar(^bli. • .'. 
Quel sujet.. 

LE UÂnqv i s, fièrement^ fl Hector, 

Votre maitra a certains petits airs.^ 
(Valèr^^ t'approche du marfui^^) 



' I t< 
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Que j'ai de qwi rafctttrt ici Toire caquet? 

Je lé saûk 

En agir avec moi comme «vfec rés^ic ^iqut ? 

YALkRE. 

Moi, monsieur? 

LE MAftQ^ià, Ifas, 

il me craint, /haut.) Voiii laites le iJongcôn , 
Petit noble à nasarde, cntd »ur sauvagepn. .^ ., 

. ( y^^/^r* enfonce son chapeau* ) 

Je crois qs'il a d« osnr. !• MlieiM ^>i* ^N>)^ : 
Mais... 

Vaus le voulez dooc ? il ùmX fVA satisfiiirc. 

.H •• tE Wâ,«QtrW. 

Bon ! bon ! }< ris. 

TAlitnE' 

Vos ris âè som f^^ de mon goût , 
Et vos airs inso£mts De fd^seat point dn tottt. 
Vous êtes un âiquin... 

X.E MARQUIS. ' 

Cela toié ^l^ît à dire. 

VÀLtRE. 

Un £it f un mallieûreuiL' 

LEteARQUiS. 

]^onsienri tous voulez rire. 
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TÂLinE) meitaRt l'épée /î Ifi mqini 
n ùm Toir mr-le-champ si les vicc-bailUs 
Sont û franc» du collisr ^ut vous l'avez ptouw 

X.K MAaQUIt. ^ 

Mats faot-il noiu IvouUkr ^ur un aoC poipt à» gWtff > 

VAiiiaE. 
Oh ! le TÎn est tire » monsieur ; il le tet iMnv. ^ 

jUi!aIi!je8usUaati!> 

SCÈNE Xlt 

■Qpns fkMÔai a f Bi tM M> 
L B M À n 9 vk s , metl4iit /'épie Â-ic mam. 
Alk ! c'est trop wuàaret,.» 

H E C T O » ) OCt OM^fUI J* 

jUi 1 aeaiieor r i9i4l« I 

Laissezoïnoî donc >..>■.. 

ToutbeàtL 

>AiÉEt,AHécf6^; •'• ♦' ^' 
Ce^udeieéàtbtôiAii»: ' 
Va , c'est un malhenren^ qui n*^! pas bien à craindre. 

^ HÉCton, au marqua. 

Quel sujet.. 

' LE m kRqviSf fièrement fflff ector» 

Votre maître a cer^ns petits airs..* 
( Valérie t'approche di^ i»iiryf<'A/ . 



.*> 



108 tfi JdUCTJR. 

HECÏOn. 

Voutf ne flic {Partez point « monsieur , de TOtfe amour. 

« YALÈHE. 

Vmh 

SCÈNE XIY. 

HÏICTOÏI. 
m m'eb parlera peut-«1^ à son retour. 



FIN DU TlLOISlàME ACTE. 



'•■liu îi . ' . 



ACTE QUATRIÈME. 



«MÉMMritMM 



SCÈNE t 

AKGÉLiqUË, NÉAIII& 

£11 Ydiii Yons m'opposes nae iodigne teodresie ; 
Je n'ai vu do mes yawê avoir tant de ziu>Ueaae : 
Je ne puis sur ce poini m'acoorder avec vous. , 
Valère n'est poiiU (ait pour é(re votre ^poux ; 
Il ressent pour k )Qu des fureurs noo-paivilles , 
Et cet Uamme petidra queUjue jour ses oreiil^s- 

Le temps le guërira de f et areugUme^t- 

N£IVIH£. 

Le temps augmente encore un tel attacfiement. 

A5GCLIQU8. 

Ve combats pins, Nérinc, une ardenr.quinileMiiiaaia; 
Tu prendrois pour l'étiMiidrf» une. peine impuissaiae. 
Il est des nœuds faaoéê sous des astres malins, 
Qu'on chéiit mal^é soi. Je cède i mi^ dcts^VP«« 
La raison, les conseils ne peuvent tt'ea distraire 1 
Je vois le bon parti; iliais je prends le co^trUMni. 

léftlHE. 

Eh bien! mÊàaiaèt seiît; oonfteMes rotté ii€lMr>* - 
J'y consens : acceptez pour lépoux un joueur, 



ii7à tt, iùvÈtiU 

Çtâ I pour porter aa jeu son U'ibat Yol<^ïtaire , 
Vous laûeera meixpiet mcbié dn nécesi^irè ; 
TOujoun triste ou fougueux , pestant contre le leir^ 
jOii d'avoir perâti trop, ott bien gagne trop p^. 
Quel cbarme qu'un époux qui , flattant sa xnanîe , 
Fait vingt mauvais marchés tous les jours de Sa vie; 
Prend pour argent coihptant , d'uti usurier fripon ^ 
Des singe» y des pavés, un chantier, du charbon; 
Qu'on voit k cha^e instant prêt k Êûre quefellei 
Aux bijoux dé sa femme, ou bien à sa vtiissdle ; 
Qui va , revient, retourne, et s'use à voyager 
Chez l'usurier, bien plus qu'à donner à manger ; 
Quand, après quelque temps, d'intérêt surchargée, 
Il la laisse où d'abord elle fut engagée,- ' 
Et prend , pour remplacer ses tbeubles écartai , 
Des diamants du temple , et des plats argentés ; 
Tant que, dans sa (iireiir à'ayant plus rien à vendre , 
Empruntant tous lés jours', et ne pouvant pltif readte,- 
Sa femme signe enfin , et voit en moins d'un aen 
Ses terres en déci«t, et sofn Ut à l'encan ! 

ANGÉLIQUE. 

Je ne veux point ici m'ai&iger par avéfnce : 
L'événement souvent confond Itf prévoyance. 
Il quittent le jeu. 

H Éltl-VE. 

Quiconque aime , aiinera ; 
Et quicon^ea joué, toujoors joue, et j^era. 
Certain docteur l'a dit; ce n'est po4nt melfttene. 
Et, si vous le voulez , contre vous je parie 
Tout ce que je possède, et mes gages d'ua an, 
Qu'à rbnnre qua je/pfirle Resi dans ua btfriau. 



ICTEHy, SOÈNEII. «71 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, NERINE, HECTOR, 

nom le saurons 'd*HMlor qa'id je Tois paroStn. 

Te Toilà bia^ lonlBwt En qoels lienx est ion maitre? 

H irc T o m , embarroisé*. 
pSn ({nelqne ïe^ qn^ apk, je réponds de sooemir ; 
)1 sent toQ}oaxs pov tqm»1» {dus sincèn aidenr. 

. . viaiKZ. 
Ce n'est point Vk , maraod, ce qne l'on te demande. 

B E c T o R- , vQaiant t' échapper, 
Pl8raii4 ! je vols qplci y^ snis de contrebande* 

HiniiE, 
9on I demeure nn monanti- 

BisqTOA. 

liO temps me piresse. Adici^ 
vinivE, 
Tout doQX. K'est^l p^ vrai qnll est en ^nelqne Bitn 
Où , covMBt lé hasanL. 

aSCTOB. 

Polies ndenx, \t toos prief 
Mon matiM n'a banti de' tds lieux de sa rie. 

▲BaÉLiQVB, h Hector. 
Tpens , voflà dût louis. Ne me mens pas*, \tti4p0| 
S'9 n*est pas rrii qu'il joue à ptëseo^ 

■ BCTOB. 

OblBMlbl, 
1} est bien revenu de cette fofle ta^, 
E) n'aura ftë'éé ^pût pour le jeu daranli^ 




Avec tes ftus soapçênft, Narine , ek hKB I m vois ! 
Il s*en donne aufoiârd'hui pour là dernière fois. 
Il jouerait 4kitiçï 

Mais ce n'est propMpenc qtst p<» mfAAm^ dame : 
On voit cpi'ft s» <4éfcit deson arg«ot «otpirés; 
Poui' n'étra fUif noditf fue d» tt» K«is ginaihi^ 

« É R 1 Bi Sy il }â$iiféiique^ 
Eb bieai a^enjsén? 

SoD inaawaii socti 'ittvs d}»-{t ^ 
Mieux (pie toos tjqis disoours aujourd'hui le corrige. 

Qnoi?... ... 

if 'admirez-Tons pas cetfk ^âité ? 
Perdrc^MQ>4a4M »i|[eii| pOtir ft'4ir«fiaàMW62 
I) sait que l'homme est foible , il se xM- ^ 4MnU9» 
Pour moi , je suis charma de^oe tRai^ de prudence. 

Qi^oi ! ton maître ÎMieipitAU J»épm ^'w»»«nPCV(ft% 

C'est la d4n«&i»/(^,mda«3C, atwokluMxit; . 
Ou le peut voir encor-sw le^cban^' 4fi hataittej» 
Il fraise h droite, à gauche, «t d'estoc , et de taille £ 
Il se défeftdf pm4i|lW I encor conmie un lion. 
Je l'ai vu , dans l'efibride h p(^l^f^ikiO^ ... 
Maudissant l r»A» W>n4» M'j^n 9»vf^ ytp^ ^$fm»fii 



ACTE IV, SGfiN^E II. mgZ 

De 8a bourse expirante il ramassoit le reste : 

Et , paroissant eocon^lus ffmê. â»mi<aéu toalhear , 

U xeiulpil cher soo san^ et sji vie au vainqueur. 

«KRXtTE. 

Pouripioir^MB4Mtié4«li»«Kt«vdértte«(? t 

Comme un aide-de^camp )e Tiens en dîligenoe 
Appeler du secouiv U &»t {Qré tppfofèer 
Notre oorpa dt r&erve ; ^^ j^ ™'ci> ▼>>* chercher 
Deux centt lMdst[ù'il alaîssés daaa'UxtnÉéxê, 

Eh bien ! madame» e^ Jt»içp | jête^voiv .satisfaite ? 

Les partis sont aux mains ^ à deux.pas on se bat, 
Et les moments sont checs en ce jour de combat 
Nous allons nous servir àe nos armes derni^s , 
Et des troupes qu'au jeu Ton nomme auxiliaires. 

SCÈNE m. 

ANGÉLïQtJ'E, NÈRINE. 

Vous Tentendez , madame ! i^rès cette action , 
Pour Valèrè armez-vous de belle passion ; 
Cédez à votre éioile, K|K>usex-le. J'esrap, 
Lorsque j'entends lienir ee cUscours k votre &ge. 
Mai4 Dorante qui vittht... 

ANO^LIQUE. 

Ah ! sortons de ces lieux : 
Jt ne puis me résoudre à paroître à ses yeoz. 



t j. 



i^( LÉ JOUEUR. 

SCÈNE IV. 

pOHANTE, ÀNGËCIQUE, NÉRIKE. 
IBv ^qI ! TonsiDe fiiyeKfDftîjipDes inmoiiisBi'appiinidrt.,* 

SCÈNE V. 

DORANTE, N^HINE. 

SOKAVTB. 

Et toi I Ncrioe , imissI ,' ta ne veux pas mVDtendre? 
Yeqx-t» de ta maitresse imiter )â rigueur ? 

KoQ, ipfiiufeixr , je yoiis sers tonjours aypc T^euf» 

3PÉNE Vï, 

IIORANT& 

O ciel ! ce trait me désespère. 
Je Tfiix apprbfondir un si cruel mystère. 

( If va pour torlir. ) 

SCÈN E yii, 

V& COMTESSE, DORANTE. 

Ov ooure^TOi^, Porante ? 

DpaASTB, h part, 

O pontre*tempi fidbc94^] 
Ghcrclipiii k yintep 



ACTE IV, SCÊIIE VÏIt 1^» 

LA COMTBSSS. 

Demeum «i en lienx » 
^ai deux vaof$\ vous dire ; et Totre ame eoatesM... 
Mais non , letires-Toiis ; nn homme m'épouvante } 
Vcafohrt d'un t l t #4 té t», et dedans <t dd^n. 
Me ûi%, mAmeen ^ttf , firitaonne* tom le corpa. 

DOmAVTE, ^//|Mll po«r sortir. 
l'obâa.;. 

1.A COHTStSB. 

Revenes. Quelque eapoir <|ui vous gttidei 
JjB respect k Famour saura servir de bride, 
N*estril paa vrai^ 

'DORASTi;, 






I.A G0IITE8SC. 

£n ee temps les ax^anti 
près du sexe d'abord sont si gesticulants... 
Quoiqu'on soit vertueuse , il ftut tette parottre ; 
Et cela quelquefois toute bien pkis qu'à rétre« 

IIO^AVVB. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Eu vérité t j'ai le coeur douloureun^ *i 
Qu'AagéBque si mal reconnois^e vos fina ? 
Et , si )e n'avols pas uine vertu sévère 
Qui me fait renfermer dans un veuvage austère, 
jfe ponnois bien... Mais non , je ne puis vous ooîr ;\ 
Si vous continuez, je vais m'ëvanouir. 

PORAVTB. 

Madame^ 

LA COMTESSE. 

Vos discours I votre air lotunis et ^o'<|rci 




T^6x L.-EJOiJfiUH. , ., 

Ne feront que m'aigrir^ ^ii'l^fiu 4». x^e surprendre. 
Bannissons la ^on^resM., Àl,fa«t ia ««yprimer. 
Je ue pu4ft*«i9^ «<i «mt, we/i«»0M4»e 4iflW>V(- 

B^AAirirp. 

Madame, e^ i w érf tf , >ie#'<»i<ii wittc . » n>î» i i . .. ' 
£t veux bie» ii(v»c.t«iAn*f& ^ml^P ^eWbiHk . • 

YoilÂ , je vous l'avoue , un fort sot compliment. 
. Me trouvez- vous f moviiwrt inravc/^rmanquer d'amant] 
J 'ai mil^e #4ar«tean :fui Mfuent «wi •^asii^lB.y 
Et leur encens ^^ 4<^ct me ^ j«4 A ^ P^ 
Ab ! vous le prenez là sur un fort joli ton , 
En vérité ! 

D G n A N T.^, . ; 

Bladan^e... . . . i 

'lA CûnrESSEj 

Lie respect. ««'i ' • ., * ^ . ,, ,»< • 

Le respect est là mal en sa place, 
l^t Ton ne me dit point pareille dbope.^n face. 
Si tous mes soupirants p«avoient me la^^if^ f 
Je ne vous prendrois jpas four m'qi ^jjé^PmiMg^. 
Du respect! du respecta ah! le^lqif^ visite 1 

J*ai cru que vo|i» pouviez l'in^iner ^ Yoti^ |ge. 
Mais monsieur le mai^guis , qui paroSt en £cs licuZp 
Ne sera pas peut-être aussi ceqpectueux. 



ACTE IV, SCÈNE Vm. 177 

scÈî^E vrii. 

Je suis au désespoir : je û'ài tiï de ma yie 
Tant de relâchement dans la gtdanterie. 
Le marquis vient : il faut m'assurer un parti ; 
£t je n'en prétends pas avoir le démenti. 

^ * • 

SCÈNE IX. 

LEMÂRQUIJ;, tiCpMTESSE. 

tt M Ah Q VIS. 

À mon bonheur, enfin , madame , tout Conspire : 
Vous êtes toute à moi. 

.LA COMTESSE. 

)Que voulez-vous donc dire, 
llatqnis? 

Lk MAnonis'. 

QULe mon amour n'a plus de concurrent l 
Que je sius et serai votre seul con(j[uéi'ant ; 
Que , si vous ne bat&e^ au plus tôt la chamade^ 
Il faudiii vous rësoûjre à sou^nr TescaUde. 

X.^ GOWTISSS^. 

Moi I ^ue l'on m'«HQal«de ? 

Ëntn nous, anot'iàiKOB, • - 
A Yalèr» di! 9fte jUii serre 4e bootoa t 
Il m'a cééé les dMéii!({aiâ irrafew mmtmtii 

SK! le p«tit poUronl 



Ce que vovA etttenclefc twiê*inlêÈit j fil j0 piélLfiAj' 
Qu'im hymoi Mek» ÀPiceM.; 

" C (M ^ttuliC )tî FèttfknAt* 
Et <^ Il ISt ijjti eft e|)otbt i^ttft je pfélettds ^ous ^tâfft* 

• ' tA tàmtts'it. •' 
Je ne donne isôti co&vtt cjtic paDr-cCertait nôttdflbf." 
Ole veux un bon oontfal iur de bon parchemin , 
£t nOtt ptt ito byiDieti ipi on rompt w léndfiiKMfliir' 

£E m AU QUI s. 

Vous âiïnet ctiastenrent; je vous «n fiHiciBe, 
Et je nze dotuie à vous ffvec tont mon mante , 
Quoique cent fois le jour tyA m6 ihtitte à la main 
Des partis à fixer un empereur romain. 

lA <:OMTE89F» 

Je crdb ^ne aos devs tîttan èerom tonjèurs fidèles: 

Lfe KAftQViS. 

Oli : pftniea ^ notts ▼nrions comme deux tonitetcHëlL 
Pour vous porter, madhme, un coeur tottt ^a^ ^ 
le vais dans ce molOent signifier congé 
A des beautés sans nombre à qtii mon cœur renonça; 
Et TOUS aurez dans peu ma detnière i^époAse. 

LA COMTESSE. 

Adieu. Fasse le ciel , marquis , que dans ce jour 
Vn bymetf toh h seMCi d'œi si ]rar^ «oioui-I 

• SCÈNE X. 

« 

Lp WÇARQtriS. 

Eb bten ! mârqttisy tu vois» tout Ytt hUfa tAé^\ 
Le rang, la etmui febiMi , toui pour Mi toifiGliii 



IGTE iTi SCÊMR t. i8i 

tti (toit étii content de toi par tout pays : 
On le eeroit à moias. Allons , saute , maïquif. 
Quel bonheur est le tien ! Le dèl à ta naissance 
ll^Mndit sur tes jours sa plus douce influence ; 
Tu fds, je crois , pétri par la mains dé l'éqpioiir : 
R'es-ta pas fût k peindre ? est-fl homme à la cour 
Qui dé la tète «tfz pieds pMte mriifitfttre mine. 
Une ïambe mieux faite , une tailié jdus fine ? 
Et pour l'esprit, parbkà , tu Tas des phis etquis : 
Que te manque-t-il donc ? AUods , saute , maïquis. 
La nature, le ciel, l'amour, et la finrhine, 
De tes prospérités Ibnt leur cause éomtnune ; 
Tu soutiens ta valeur «Tèc mille hauts fiiits ; 
Tu chantes , danses , ris , mieux qu'on ne fit jamais f 
Lfes yeux à fleuf de tête, et les dents assez belles, 
Jamais en ton chemin trouvas-tu ie cruelles ? 
Pris dn séM tu: vins , tu vis , e» ta .vciDqnis ; 
Que ton sort est heuneu! 

SCÈNE XL 

HEËTOR, LEMAilQUIS. 

&E MARQVIS, 

Auôire, samte, sùirquis. 
nKCTon.. 
ilnuih'i nii moment Quelle' ardeur Vôn^ transport» ! 
Ei*i quoi ! monétui', tout seul tous sautez de la sorte ! 

LE MA.nQVIJ»^, 

Cest un pas de ballet que je veux, repasser. 

HECTOIU 

Mon maittv, quimesuit , volts les fisra danser, 
Monnettr , si v^ns VAulez. 



td» ♦ lE JOUEUR. 

Lit MiifQvrâ. 

Q^ dis-tu t&? ton AtthreJ 

HECTOR. 

Oui f monsieur» à Tinstant vouA TaÛe^ toîz- paroitre. 

En ces lieuaL y$ ne {MB^ |^ft Wa^-^n^v'airotwr : 
Pour cause nous devoB& tons dsiix jH>«s-2vit«r : 
Quand ttiH verre me prend « je ne auia j^lus traitiiblc ; 
n est l^rutal^ je suis emporf^ comme «a diaUe ^ 
n manque de ret^^estppur les vice-basUitr 
Et nous aurions du bcû AH ips , saide, muryie, 

SCÈNE Xlt 

HECTOR. 

AuoHs , saute f mwyiie .Ifai tout 4e «cMei watum 
Est volé d'un Gascon , ou le di4Urfii?fiiif«rl8« 
n vient de la Garonne. (A ! parbleu , dans ce trmpe 
Je n'aurois )amaii cti. les marquis si j^ntlents. 
Je ri» ; et cependant nijon maître à Taffonie 
C«de en un lanSqtieriet à son maâvaîs (iiAè, 

SCÈisE XIII. 

TAtË&E, HkCTOR. 

liS voici. Ses malbenn sur son fVont sont écMU ; 
11 a tout le visage et l'ak tfte premier pris:' 

iJon, renfrr en cotirronx , et tontfcs sët-fnriftt ■ • • 

K'qui jamais exeix:é de telles barfcariw. ' 

.1 . ... 



ACTE IV, SjC£5S T^llh 183 

Ï£ te 1qu« ^ ô clef tin , de tes coups redoublés ) 

Je Dupi plu3 rien à jierdre j et tes voeux sont coç^les. 

Pour «ssouTÎr encor la fureur qui t'anime 

Tu ne peux rien «ur moi ; cherche un^ ^i^tre victime; 

BECTOâ, a part, 
n est sec. 

De serpents nion coeur est âfàvot!^} 
Tout semlde 9fi U9 moment .contre moi co^uxéi 

{ il prend Hector à la cravate. ) 
Parle. As-tu jamais tu le sort et sqç caprice 
Accabler un mortel avec plus d^iujustioe, 
]> mieux assassiner ? perdre tous les paris, 
Vingt ibis le covpe-^brge , et toujoc^ premier prisf 
|^poDd»-moi donc , boutr6an }> 

BtCTOll. 

Mats di n twttpas vui utiiet 

▼ xxkus. 
As-m ya de tes jours trahison aussi haute ? 
Sort cruel , ta malice a bien tu triompher ; 
Et tu ne me flattois que pour mieux mMiéufièr. 
Dans l'état où je suis je-piris tofU'-entreprendre ; 
Confbsi dësesp^^le «âftfvêt |i4M'ppiidre. 

sactrton. 
Heureusement pour tous vous n^antt^pcys im>flatt ''.'.. > 
Dont tous puissiez, moasenr, acheter un licou. 
VoudriMi fffipfiai ?. ' 

F<iiU&&SIK. 

i)m4 k^udre t'ëcrase ! 
Ah ! charmante Angélique , en \\t^im^ «ky^l^C^, ) 
A Tos seules bontés je yfnnc^oir recours : , 
If n'«iMI|itWMWNtt Hliwecija-Toas tôujoan? 



984 ^E JOUEUR. 

Mon ooeUTy dans les transports de sa fureur 'iBZtrfiiflè| 
|f*0St point » maQieiireiix^ puisqu'enfin il yom anns. 

MZCTOVif à part» 
ICotre bourse est & fi>Dd ; et , par on sort nouveaui 
Kotre amoiir lepommenee à reyenîr sur Teau. 

tAière. 
rf>i«Myn> le déie^ii où la fiifet^ ^ U^? 
jLpprochtfpe teteuîl. 

( Hector approche un fauteuil. ) 
yAiiiiE, assis. 
Va me dierçher un liyte. 
H E c T o n. 
Quai liffii yfmln-TOtts IjnB en yptre chagrin ^i 

v-AifànB. 
Cdm qi}i te TWndra le premier sous la main ; 
1} y^^i"»pr*rf^ pea ^ prends dans ma bibliothèque. 

HECTOR sortj et rentre tenant ui^ Uvre^ 
YoiUtSén^Of 

' yALluiç. 

B90TOII. 

QfiejeliaeSénèipie? 

▼ A LE EX.* 

OpL He'niMn pqs bve ? 

SECxon* • 
Bjfi ! TOUS n'y pMMn fi«i; 
Je n'ai In de mes jours que dans des aUnanaditi 

yAiikmx. 
pnrre, et Us sm biand. 

aEOTOm. 
Je vais U «Htiff «0 pitapi. 



■P 



ACTE IV, SCÈNE XIII, tW 

TALkBE. 

^ ■ECTôn lit, 

. (R cHAnn^ yi. Du mépris des richesses. 
« LtHortune ollre ai)Z jeux des brillaiits mensongers i 
Il Tons les biens d'id-bas sont faux et passagers ; 
fc Leur posscMioB trouble , et leur perte est légère : 
01 Le sage gagne assez, qpiand il peut s'en dé&iic. » 
Lorsque Sënèque fit ce chapitre âoquent , 
H aTQÎt, amune tous , perdu tout son ai:gent, 

yALinE, se levant, 
yingt fois le pgcemier pris ! d^ns mon oœur il s'élève 

( U s'assied, ) 
De9 DHxuwMAtt de ng& AUons » poursuis , adièTe, 

HECTOR. 

V LW est copmie une femme; on n'y sauroit toucher 
tt Que la cœur, pAr amour ^ ne s'y laisse attacher, 
ff L'un et TantM «B'oe- temps, ritôt qu'on ks manie, 
tt Sont deux gtinds rémoras pour la philosophie.» 
I9*ayant plus de mai t ressi, et n'ayant pas un sou 
Npus pbilosof^rons maintenant tout le 6oiS«< 

TAtfenE. 

De ipon sort désormais tous seréfe stnle arbitre , 
Adorable Angélique.., Achève ton chapitre. 

^ BBCTOm. 

• ■ 

I Que lant-îL..' - ' ' 

▼AlÈBE, 

Je bénis le sort et ses revers, 
Puisqti'uh heitreiix malheur Due rengaj^ en vos fen. 
f ipis doDtt, 



lêÇ LE JO>UE>UR. . 

« Que faut-U à la nature homame ? . 
« Moine oa a de richen^ , f^ ipoipe on a de peine. 
« C'est posséder lésons gue siivpir s'en paefter. » 
Que ce mot est bieia dit i et que c'est l)ien penser 1 
Ce Se'nèque , monsieur^ t^x un esc^Hent liomjiMir 

Êioii-fl de Paris ? ' " '" • 

, • • 'i t ' . ' »■ • • • I ' » 

Non , 51 étoit de Home . ' 
Dis foia à carte triple être pris le premier ? 

IlECTOa. 

Ah ! monsieur , nous mourrons un jour sur un fumier. 

' * • VAtiaE. ' "- • . ' 

n faut que de mes maiax^nfin je me dâivre : 
J'ai oÊD^m/9^aui tôt fréia'pour y 'ed^iétAat^dè «i«ra, 
La rivière , le feu , le poissa, :ft k f<T; 

Si von» ywrtiwtj wiM»ifi>r, f b <» t w r jip y^ti|>^ ; . 

Voir/MiMiiire^ é è mn m m ■'» Uiwmfgm • 

Qoejechadl^l 



Ç^ y dMpte, bourMMi I 
le veux me poignarder : la vie est un £u:dea|ei . 
Qui pour moi désormais-deneni insupportsJile. 

ASCTpm. 

Vous Ja uomm^^mmu^ taatAtbiwi^ip^Hw. i 
Qtt'uu jouciu- est heureux 1 sa poche est un \xénÊQ 



ACTE i^, SOl^N^jX lit. ^^; 

Sout ses beureuses jnsii^ Jle iavô^ffi devient or , 
Dbiez-vous. ..... 

BEGTOn. V 

*• ..,:.; 

If ossiÊiTR , contraignez- VOUS ; j'aperçois votre père. 

/ïé-AQBTE. 

PjDur quel sujet yÇ^OA^fiU-, cii^-yçu^ «Içoc si fort ? 

( à Hector. ) 
Est-^tpl^ffpalhejçirtux^ oui causes ce transport? 

I9on pas,.f|UHMKVr. 

Ce sont des va|i0aB*d8*nmtl0 
Qui nous vont h la tétci^et-g^ï ^èque exhale* 

«.ÉRO^IXE. 

Qu'est-ce h. dire Sénôqiie ? 

. JO.^i»ll|ousicu^!IDaiBteBaDt 
Quemotts ne jouc^ fA^^*- ^^^^^ u^i^ue asc^d^ut 
C'est la philosopUi^ jet, vpjij^jaioxxii lîvit; ; 
C'ea^éuèque. 

Taot niicus; Il «ippiend k bien vivni 
Son livre est admirable et plein d'instructions , 
Et rend l'bomme brjitaji maître 4^ passions. 



V HECTOn. 

^ ! aï ToUs aviez hi son traité des ricbestc» , 
^t le mépris <ia'on doit faire àe ses maitressef ^ 
Cpmnie U femme ici n'est qu'mi Tra^rémoni , 
Et que , Idftqa'op y tanche... on en demeure ]k,^ 
Qu'on gagne (juand on perd... que IHunour dans nos imp|t,a 
Ah 1 que M Uviie-4à oonnoissoit bien Jbs fe^nmea | 

GÉRONTE. 

Hector en peu de faBfpè est devenu doçHnrf 



HECTOH. 



Oui , iponsieur» je saurai tout Sënèque par oomr; 

^ £ a-o s T É', à Vûtèrè. 
Jf vous cherche en oes lieux avec impatience , 
Pour vous dke , mon fils , que votre hynïen s'ayanopw] 
Je quitte le notaire , et j'ai vu les patents , 
Qui d'une et d'autre part me paroisaest eotttemi; 
Vous avez vu, je èrois, Angaliqiie ? et )*espèr^ 
Que aén eoDfentement.. 

Non , paa encor , mon pèrcj 
Certaine affaire vC^.0 

0£ROSTiB. 

Yraiment, pour nn iinant» 
Vous faites voir , mon fils , bien peu d'empressement 
Courez-^ : dites-lui qne mit )oîe est extrême ; 
Que , charme de ce ncsud , dans peu j'irai moi-miflli 
Lui &ira compliment , et l'embrasser... 

HECTOR, à Géronte, 

Tout doux ; 
Monsieur fera cela tout aussi bien que V014S. 
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rxLktLT, àGéroute, 
P^lëiré àçs bontés de celui qui m'envoie , 
Jfi vais de cet emploi m'acqoitter av^ joie; 

SÇÈNÏE HY. 

GËR05TS, BEGTDR, 

9ECVOB. 

it VOUS pUira tonjonn d'être méiporatif 
P'un papier cpe tantôt , d'un aiv rébarbatif « 
Et même avec scandale... 

Oui-^à : laisse-moi &iif;| 
|> Uiariai^ fidt, nous Terrons cette affaire. 

BÉCTOn. 

9'irai dmie, sur ce pied, vous visiter demaiot 



SCÈNE XVI, 

GÉRONTE. 

n^ÀCEB an ei«l » taon fils est dans le hpa c]l|e«Al.: 

Par mes soins pafeynelsil si^rmonte la pimiP 

Où Tentrainoit du jom la passion ^ideiite. 

Ab ! ^'im ptaft ^ biiu«93( q[ui voit eii iw pm^ 

Un ebcrfMmrfpir de son égarement! , 



> ^a # * 
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ACTE CINQUIÈME. 
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!$CÈNE I. 

t)ORANTÇ, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

tté ! madame , eessez tt'ëvftinr ufâ présence. 

Je ne viens point , atmé contre ^otre inconstance , 

Faire éclater ici mes sentiments jalbot , 

^i par des mots pi<pant8 eadialer mon courroux : 

Plus que vous ne peaisez mon eeetur irwi^îtMlifiiw 

Votre légèreté veut qnp je vQus çubUe y 

Mais , loin de lÂndannier veà-e 'oœiu^ineonslant , 

Je suis assez vengé si ^'-en pui^iaif» Autant 

ANGÉLIQUE. 

Que votiii i^orteiÀetoren tep(>(iéket'(MUtt4 : 
Je mérite les nbma ée teffege, d'ingf^l/b'f , • • 
Maisenfinderamtmfl^npérieuseM '' - 
A rhyinen ^e^eiétft(tls w*én ti iliÉ » lt* <l |i il^<i i - ! ' 
J'en prévois les dangers; mi^s «n siàrt'iyHHIliliye... 

DOUANTE. 

Votre coeur est Ii ardi , généreux , héroïque ; 
Vous voyez d#mi«v»aB4in alliai^ t^ovwvib 
^t vous ne laissez pas, madame, d'y courir. 

VéHiVE. 

Quand j'en devroîi mounr, yt ne piaii plut |ae taire* 



LE JOUE*». ktVÉ V, SCÈNE I. l^t 

Se vous etApêàhéttiéé tertËincfr FafiUre ; ^ 

Ou , si dans cet tktiie^ votre ocenr eiîga^ 
Persiste en se» âéMeiiiÉ f étHUict-ntûi taon. con^. 
Je sui» êHkf àhetaneuff )«- nt rem pohit qu'on dise 
l^ne votis àjez sous mot hk/pAtàXie sMtiseL 
Valère eift qA' iMl^'ftL j et j iskdgré iàm sennent', 
Vous voyez tous les yc^vtv qii'H )otie imptiiiément. 

JfUftlèt.lQtf'E. 

En faveur de mon foible il faut lui faire ^ntct: ' 
De la fureur du jeu veusl-to qv'B se défasse , 
Héias ! quawl p ne fiUl^ikiè'deAire aujourd'hui 
Du lâche attach^mem ^e iikmi oaiit a po«ir hû ? 

Ces feux soilt tk^ chMtaaïits pour veuloif fes Peindre. 
Je ne suis poicnr j i H iw fa aiw , itA. pour Toa9 contnKîiAre'. 
Mon neveu vous ëpouM; et je viens seulement 
Doniierl^ ^éfttt^tytàtà't» plei» oomeateinem. 

SCÈNE II. 

MM* LA HESSOUHCE , ANGÉLIQUE, 

Maùamk la R diw>< i M > fait !' 4ftff tfeaiMitt. flrf^ ? > 

JecherchevBîeftViilfet'^ttf'ftAfirttdV^flfftiiteK. • ^^ ' 
On tâche, autant ijaHoa ^tstLii-éua son petit trafic i 
A gagner ses dépap eà iti^awi k tJtiUio. *• 

ANGÉLIQUE. 

Cette Nérine>Ui connoit toute la Fi ance. 

NÉRINE. 

Pour vivre , Si faut avou* plus d'une coiuioisimoe. 



1 

I 



gQa LE JOITEUlt. 

C'est une Oltutre , att moins , et qui lait é& iècrac 

Couler adioitement un «moureux poulet, 

Habfle en tous métiers , intrigante par&ite « 

Qui prête» vend, reTend, brocante, troqué^ adièl»t 

Met k perfection un hymen ëbandié , 

Vend son aijgent bien cber , marie à bon marché. 

MADAME LA ASSSOUACE. 

Votre bonté pour moi toujours sa lenoùTeUe ; 
Vous areft si bon ooeor... 

viniHi. 

n tût bon arec elle , 
Te tous en avertis; en bijoux et briUanu 
En poche elle a toujours plus de vingt mille firancs^ 

noBAiiTfi,rt madame la Ressource, 
Mais ne craignez-vous point qu'un soir, dans le silcnoski* 

«Éniss. 
Boa» boni tous-les filous sont de s» cnnnhissafflci. 

MADAME liA RXSSOVKCB. 

Kérine rit toujours. 

aiRiHE, À madame (a Res'sàafce* 
M6Dtre2-iious votte ëcrirf. 

HADAMK lA RESSOURCE. 

Volontiers. J'ai toujours quelque hasard en main. 
Regardearoe brfljapt; je vais eaJaire aftirs ' 
Avec et par-devant un oonseiUer aoiaire. • 
Pour certaine chanteuf^ on idit qu'il en tient -H. 

KiRl»«.. 

Le drâle veut paaser quakibe adt àVif^ay 
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SCÈNE IIL 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DORAUTEk 
NÉRINE, M»? LA RESSOURCE. 

Mais voici la c&inteBie. 

MAnAMS lA nZMOVRCE. 

On m'attend ; \e tous qaitte: 
TvéniiTE. 

Kon , non ; sur vos bijoux j'ai des droits de visite. 

LA COMTESSE, à Angéli(fue» 
Votre choix est-U £idt? peut-on enmi savoir 
A qui vous ptdîtendez: VoUii niarier<<e soir? 

ABGÉI.IQ1TE. 

Oui y ma sœur, il est fait; et ce-dioixdoit Vous plaire, 
Puisqaavant moi pour vous tous avez su le £ûre. 

LA COMTESSE. 

Apparemment monsieur est cq mortel heureux, 
Ce ddèle aspirant dont vous comblez les vceux?. 

DORAjNTE. 

> 

A ce bonheur charmant je n'ose pas prëtendi«. 
Si madame eût garde son cceur pour le plus tendiie^ 
Plus <|ue bout autre amant j'aurois pu )'espërei> . * ; 

La pesur-ftte pat gtiitMk, et se peitt Mpatfeh 
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i9< • IK JOVJRVttp 

SCÈNE IV\ 

DORAI^Ë, M*tt LA RÎSSOtR^Ë, ll^ÉRlNE. 

LE M A HQ -Bief à ii^ comtesse. 
Charhé de vos beautés, je yiens eofia-y — dwfciii» 
Ici mettre à vo& pieds et ovn oorp» «t moii «me. 
Vous seret » par ma foi y maix|oiM cette fois ; 
Et j'ai sur vous enfin laissé tomber mon choix. 

MADAME LA HESS OU ECE, À f>arf« 

Cet bonnne m'est connu. 

LA COMTESSE. 

Monsieur, je suis ravi* 
De m*VQÎr avee tous le reste de ma vie. 
Vous êtes gentilinmiiiie , et ceh me suffit. 

te MARQUIS. 

Jelesubdndâtage. . 

MADAME LA K^5SQtfACE,À^arf. 

Oui , c'est hd qui le dft. 

LE MARQUIS. 

En faisant avec moi cette heureuse alliance, 

Vous pourra vous tauter que geAtffitomme'ea Franot 

I7e tirera dfc Vou9, si vous me rordbmvn , 

D^ enfanti-de loul jMim mSleiut eoAftfkttu^fe' 

( apercevmmê m^èosne iaxRessource: ) 
(Vous verrez m jfr mmm* AbJ yWêl^iM » ; 

(a la comtesse* ) 
Et que faites- vous donc ici de cette femme ?. 

siiiSB, au m4ir<fuis4 
Vous la co;moissez ? 



Moi ? )0 ne sais ce que c'est; 

Ah ! je vous comMiia tso^ ., moi, pow WW ki)<^&ê^. 
Quand vous résoudre^Tous^ monsieur le gentilhomme 
Fait du temps du déluge, à me pjiyer ma somme , 
Mes quatre fSfiiM^4(sm ^n^Mt ^f^im ci^m m^? 

Pouri«Ml0i^«»uw»tier¥«|u&|H»iB^ .. 

leTeuxai»jin^4cfOi(f F4»Ui|ttlm(«««9i/ep , 

A toute heure , en tous lieux. 

Hé ! V9m réveK , ma mie. 

• ^A9Alft|$ 1.^.91^ s«-a47JV-P|L . 
Voici le grand |nem (l'Ak^Hg^r-des ij^gn^^ 
Aprè^ l'aTAir 4tB d'up «f^ fîJm&i^** : - , . : 
Baste... : '- ■ I 

tA COMTES &i;^ 4 fnfldome (a Kessourc^; 
P4cles> paijw, , • , : ' 

JH A* A.^i I, ^ ,R|î 6 s jft e p.- ' ; 
I^QU , çop • il est trop rn»^ 
0'aIlerdesesp|u^ent^>mootrer laXoi^imllf;^ , 

. i.A çaji^T.çs;!?. , .,; 

Comment donc? .,. i,,,,.,^ 

lE M^^iiQ,tii^, àp<V*^ 

MADAME S,/^^X.9iP,'0TiCZ. 

On le verroit^ncor. i^yt^ç »iw d^)^nfi (i^'fojr i» •. • - ' 
Quoi!moRi^wie;aai^f<iijF.«.^ .^,. ' • • 



!|56 LE JOUEUR. 

MApAME LA BESSOUnCE. 

Loi marquis ! c'est rÉpm^ 
3« suis marqtdM doiK) moi, qui suis sa cousine ? 
Soft père ëtoit huissier à verge dans le Man^. 

LE MARQUI3. 

(h part.) 
y ou» en aTez SBentî. Mangrel>leu de» parents î 

MADAME LAHESSO^RCE. 

Mon onela n'étoit pv bmissier ? qu'à t*en souYÎetmcf. 

LE MARQUIS. 

j^n nom écoit connu dans le haut et 1ms Mainey 

ViRIHE. 

Votre pire ëtoh donc tan marquis exploitant? 

AHoiLIQITE. 

Vous avies |i^, ma soeur, un fort illustre amant* 

MADAME LA RESSOURCE. 

C'est vKoi «qui Tai noonî quatre mois, sans reproche » 
JQuand il jmt à Paris epi f|aètres par le ooche. 

LE MARQIOriS. 

D'aooo'ni, pniscp'on lé sait, inon père étoit huissier 9 
Hais huisijer ^ ehey^l ; c'est cpmme chevalier. 
Cola n'empâdie pas qiie d^s ce jour , madame , 
Xfoua ne mettions à £ui ^e si belle flamme : 
pâmais oe feu pour vous ne fut si violent^ 
^t jamais |a|it 4'apps.,. 

L^NÇOMTISSSB. 

Taisez-vous, ihsolent 

I.E MARQUIS. ''"' 

ilisoleat ! mo! , qui dois honorer votre couche , 
Et par qui vous devez quelquis jour faite souche ! 

LA COMTESSE. 

1^ dlcj, mslheutfeu; porte alïk^n ton ttnonr. 
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' '"' lE MAltpiri'S. 

Onî |î*6i> agit «Le Yn'ème avec les gens dé cfooif ! 
On reconnoît si mal lé rang et le mérher!' ' ^ 
J'en suis , parbleu , ravi. Pour le couj^ je Voiii quint» 
J'ai pour IviUer lUUëurs mille talenits acquis ; 
Je Tais m'en cotoioler. Allons /saute , marqms. 

' {îlioH.y ' 

. , ... 

SCÈNE V. •••'• 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUi: , DQHAHTE, 
IfÉKIS£, M^^ Ul RESSOU'ROE. - 

LA COMTESSiE. 

Je n*j puis plus tenir , ma sœur , etje vous laisse.' 
Avec qui tqus voudrez , finissez de tendresse ; 
Coupez , taillez , rognez , je m'en lave les mams. 
DésozgQuûs, pour toujours , je renonce aux humains, 

SCÈNE VI. ' ' ■■' 

D O R AN.T E^ AU G Ê l* I QU B, >ïï É R I W E, 

M»*» LA RES$0UR-6£. 

,1, 1 . ■ ",^. • •( , I • » •« '1 

B0IIA9XIU . . ■ ,. 

Ils pKCiiii«Di leur parti 

ll^DAllf LA RESBptJ9rC£. 

La rencontre est plaisante ! 
Je Tai dëmai^quâsë bien loin de son i^ncnte : 
J'en Youdrois iaire autant à tous le% &ux marquis^ 

siRISTE. 

Vous auriez , par ma foi , bien afiaire % Paris t 

XI est tant de traitants qu'on voit* depuû l^jguerre y r 

»7- 



♦ ■ 

Bii Modernes 8ei(;neu^aonir de^desious ten«, 
Qm*im ne s'étOJm«,pIus, qu'un la^is, \m.pifii~|d»l« 
I)t M TÎeîlle maniUIle Jiâihiç ,un marquisat 

AA oix^ Q^Js', i( madame h Riusource. 
^MM «vez d^uTCort ici hien «du mj^atèfc. 

De ^«ei s'a^if(i-|-i| 4e ne rompre ^en visière ? 

Hait, Ma grands mouvements qu'en ce lieu je puis ludr, 

KadnM se mari^. , ^ , 

néaiFE. 

• ' " f 'éttî vraiment , dès Ctv&f: 

Il A»àsB tA mÈêtotxkci^ ^fottUéÊmt^âimf^a poche, 
l'en ai bien de la joie. Il faut que je lui montre 
Deux pendants de brillants que failà d^ repiWQtre^. 
J'en ferai bon mi^-cuë. je crob que les voilai 
Ils sont dm plus padTaits. iKon , ce u'est pas cela : 
Cest un 'portrait de prix j mais M n'e^ pas à vendie. 

KÉRINE. 

Faites-le voir^ ■/ / '♦• ^ 

MADAME LA RESSOURCE. 

• ' ' '' ' «^OD, nob:K>ëdbii'niê4BMpréti2rë:'''' 
. : nifil^^tie Jai arrcfchunt* 
Oh ! je suis curieuse \ il faut me montrer tout. 
Que les brillants sont gi^ ! ils tôltt fort de mon goût. 
Mais que vois-je, grands dieux ! QiiAe sui pris e •eittrtiMe! 
Aurois-je la berhn? W1 %Bii M , «'^ kii^ttéme. 
Ah!... • ' = • • ■ • • 

Qu'as-tu donc , ICériàé f ét^e trouves-tu mal ? 
Votre portTMfj miaaatfte , tû propre original 



ACTB Y^ fiClSlIB yi. %^ 

Mon portrait! esn^i.^^kf? ,j ,. -, • . . 

Faut-il Tosifi v^ ^Vi(iwc»eBt Ikûse en presse ?, 

Que veitti^iKtmiâl 

Tu te trompes. Vois TBMeW «mi .' 

Begardez 4ancTgN » »i 6 p6< et 'v^^cf^far vos yeux: 

Tu ne te trompes point, ^CWrise ; c'est lui-même : 
C'est mon poeinift^iliébai} i^'tp^aib^néimrlptiMimê l 
Je viens de lai donner pour prix de ses amours. 
Et ({u'il m'ayolt ^vèfie cdi^eçrer 't#u}dliiW 

MAnAME LA RESSOUnCE. 

yhtn ^«É-ai^l Z ^Ik iéèi , ,s8Sl >àU' Alj^kire ; . ' 
JStj'aipréiédesiffi^iqlMBmà^^alèiB. ^ , . .j . 

AVGÉtIQXJE. . , • ^ 

ïustecîel! 

irÉiiinE. 

te'^wpôïïî ' " .' ' "^'';'' ' ' 

' n 6ii A * 1 8 , pnnaM Ht pruf^kit 

Jèrcux ausnleToir.'' -' ' 
( îf adam:£ ILA HEsiotrnci^. ' • ' ' 
fie portrait m'appartient , et je préveiiâs l'Ii^îf . 

D o n A s T E , à mad'afnê la Ressource» 
Laisse^moi le garder lyi moment , je vous prie i 
C^nt la seule faveur qu'on in*ait mts kn toâ *Vlfe. 

Cen est fikity pour jamais je le vetfx«uli&ir. 



^i X m s , A 'Angélique, 
B*U met Totre portrait ainsi ehez Titsuriei^ 
£tant encore amant, il Touà vendra, madame, 
A beata 'deaieri cofnptapta quan^ voi^s serez sa 

\k madame la Ressource.) • 
Mais le voici ^i vient. A trais «fu qoatrc pas. 
De iprace , éloi^pez-vous , et ne tous montra pas. 

MADAME LA nESSOUHeE. 

mis pour^oi«:« 

DOEAirTB. 

On portrait ne soyCK^ pbos en peioA^ 
MADAME z»A fiUBS ojmczy se retirant au fond de 

ia scènCp - ' * 
LoriijiLe je le ^Fonai , j'en leni pl«A oerfiaine. 

s C Ê N E V 1 1. 

•à 

YALÈR^, AHGÉUQUE, DOEAlfTE, HECTOR, 

NÉRINE, U^ hk VËSSaCfLGB i au fond.aa 
théâtre. 

i^alI^he. 

QiTKL bonheur est le mien ! Enfin( ymp. le jour , 
Madame , pà je 4ois voir triompher mon amour. 
Mon oœur to«t p^pétré.. |^Iaist ciel ! qaeUe tristesse, 
IN érine , a pu saisir ta charmante maitresto ^ 
£st-oe ainsi giM tantôt^. 

., , . néniVE. 
. j , , , BoD I, ne saye^-vous pas ? 

^es filles sfipt, IttODsleur, tautôt haut, tantôt bas. 

TALiAE* 
]^)vc[uoi ! rhapgfBT sit^ ! ^ 



ACTEV, SCÈNE VIL a«9 

AHoiLIQUE. 

Ne craignez point , Yalèrê , 
Les fnaestet rêtonn de mon humeur légère ; 
JjB portrait dont ma main tous a fiât poésessettr 
Vous est un tùr garant que tous ayez mon eoenv. 

Qne ce tendre discours me dianne et me rassure l 

vtmvz, à part. 
Ta ne seras henreuz , par ma foi , qu'en peintafls4 

AirGétiQUi:. 
Qnicon^e a mon portrair, sans crainte de rÎTal, 
Doit atec la copie ayoir l'onginal; 

YALÈlLEr 

MadadkiB, en ce loomeot que mon aitte en eontenie l 

AITGÉLIQUE.' 

Ife consenler-Tous pes à ce parti, Dorante? 

Dp|iA?zp, 
ïe veux ce q^'il Toin yl^t i vos ordres |pi^ pour tvipi 
Les décrets re^ect^ d'i)|ie sppiéine loi : 
Votre bouche, m#dame , a prononce siins feiadrp J 
Et mon oœur suivra Totrp arr^ ^ns se plaiodn. 

IMt'ÇV o E , bas , à Val^re: 
De l'anèt tqut dn long il va p^er ks frais*. > 

Valère y TOfos viyyeB'pottr vous œ qoe je âîi, 

TALtliE* 
Jamais tant de bonTiéB..; 

r < > 

BSontrez donc , saps anéliaiv ^ 
KjS portrait que de moi vous avea^'voulu preadxv , 
1^ ^e votre rivid sache à quoi •*«ii'tth|U^f' 



f.'ï- 



▼ AiàmE, f<mUai^t dam sa poch^. 
Soit... lUîs jpermetuz-sioi de ▼««» désobéir : 
C'est mon onde^ en ifo^wtéê voitceamuMicee^pigl^ 
Il joueroit 4 vos |rciix «p ffl m wai g |»erso9iMI(;ep 
Yotts savez Jâffp^ira- 

Yom pDo.T^ le.n(mt]car : 
|1 y ara mon portrait «axw se désefpâ^ec. 

Rf adame au plus lieiirewL aocovdeitt la victoire , 

Le triomphe ea^pajpht^n {worju'iOD pas Uiitp ff.ms- 

YXhiLViji, fouiUamt tpitjours dans sa^çche, 
Poisqae tous le voulez , iliatut .tqus le diêrcher ; 
Mais jie n'mm du moxps xien à m xf^jwkftr. : 
Vous voulez un tânoiu ,.il faut vous satis&ire, 

HECToq., ajtercevant madame la Ressoutce% 
Ah ! nous sommes perdus ! j'aperçois l'usurière. 

YàiIeie. 
C'e8tHroirefnii«|i4...1[A lIe«rof.)^'iMil âiilfltf poitrait! 

■ ^CTtlà. 

DuporMih?' 

Oui , ttarflnd : parie ; ^teci «i-tu &it ? 
HECTOR, tei^mttt 4a mmin par 'dêrt4èi<e, ^k bas à 

madam9 #a Be»soMrce : 
Madame la Urnsbapoe^ m mènent^ «ans jparailM , 
Prétez-ttons notre g9ge. 

TALiRE. 

jAjb^^faieKi ! «h , double traître ! 
' n* ^ I»'. /«*|C*0** • ' 
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^^linr, meitant ^ipée h la main* 
n £iat que ton trépas...- 
H E c T &fL , h genoux. 
Ail \ HMm^mr , Wiéene, etvç rut tuez pas : 
Voyant dans ce portrak nradame si jolie , 
Je l'ai ittia diCK* trti peintre; 2 m'en fiiitla copie, 

▼ ALÈ&E. 

Tu Ta* mis chet un peintre? 

HCCTOll. 

Oui , moiD^etir. 

yAL^AE. 

Alk, maraud! 
Va , cours me le cfttfrdier , et rerien^ au plus tôt. 

noViX'STErJnontrant le portrait 
Épargnez-lui ces pas : il n'es» plus temps de feindre. 
Le voici. 

nECWOUfh part, 
Nous voilà bien achevi^ dépeindre l 

Y AJéktiM, à Anfiéiiffit9é 
Le peintre... 

▲ NGéiiQUE.»a Valère^ 

Avec de vains détoun^ 
lograt , na croyez pas qu'on m'abuse toujours. 

T ALÈUE. 

Madame, en vërité , de telles épitbètes 
^e me vont point du tout. 

ANGÉLIQUE.' 

Perfide que vous êtes! 
Ce t>ortrait, que tantôt je vous avoîs donné' * 
Pour le gage d un oœnr le plus passionnai 
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Maigre tons vos sennents, parjure, à It méiQtf heure ^ 
Vous l'avez mis eux |;age I 

Ah ! qu'à vos yeux Je meure... 

Ah ! cessez de vouloir plus long-temps m'oatr^ger y 
Cœur Uche. 

R E ç T o B ,' bas , h Vaiire: 
Nous devions tantôt le dégager;» 
fit cpntre mon avis vous avez fait la chose. 

MADAME LA RESSOVKCE. 

De tous vïls débets , mot , ye ne suis point la cause ji 
Et je prétends av^ mon portrait , s'il vous plait. 

DOBASTE. 

Laissez-le-moi garder,' j'en paierai Tintérôt 
Si fort (ju'il vous plaira. 

SCÈNE VIIL 

.GÉRONTE, ANGÉLIQUE, YALÈRE, DORANl'E, 
N^JUNE, MF^ LA RESSOURCE f HECTOR. 

QiiLOWxn,à AngélùJ ae. 

Que mon «me est revie 
De voir qu'avec mon fils un tendre hymen vous lie !, 
J'ûtt<;pds depuis long-temps ce fortuné moment 

9ÉBINE. 

Son cœur resMnt, je crois, le même empressement 

OÉnOHTE. 

De vous trpnver ici je suis ravi , mon frère. 

Vous prenez , croyez-moi , comme il £iut cette sffîiiftj 

Et Vh^rmen $ie laadame, U vous en pi^rler joet, 
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ITétoit, en Térité, point 4u tout votre fait 

«>oâA«r£. 
U est vni^ 

• i no tr T E , à AnqéUque. 
Leoatahe en ce lieu va se rendie ; 
JiTec loi oooe prendrons le parti qu'il fiiut prendre. 

(A ! per ma fîn , monsieur, tous ne prendrez qs'un rat ; 
Et le notaire peut remporter son contrat. 

Gomment donc l 

AtttMfeia mon coeur eut la foSbIene 
De vcrnbe k votre fiU teadreMe pour tcndrewe; 
Mais la fureur du jeu dont il est possédé, 
Pour mon portrait enfin son l&cbe procédé , 
Me loDt ouvrir les yeux ; et , contre mon attente » • 
£& ce moment, monsieur y je me donne à Dorante. 

( « Dotante, ) 
Aiocepiez-Yous mamaià?.' 

nonANTE. 

Ah l je suii trop heàteux 
Que roua vouIiaK eneor... 

aÉEciiTE, hHector. 

Patle , toi , S) tu ^HùA; 
Ëzpiiqîue ce roystève. 

. HECTOR. 

Oh ! par ma foi , je n'ose ; 
Ce récit est trop triste en vers ainsi ^u'en prose. 



aiô6l tfi jrotTEUll. 

Parle don<î^ 

BBCTOH. 

Pour mom «a^, mb» #élAiôK, 
Le portrait de ■jjdwni- uvehcut* a 

( Mojilraiil madame im RéSÊomrê&i y 
Chez cette chienne-là , (jue S««oi£Hr confonde , 
On nous donne un congé le plus crud du aoodifci 

aÉaovTE. 
Sans Touloir davantage ici l'interroger, 
Sd foUe passion m'en £ût assez juger, 
J'ai peine k retenir le courroux qui m'agite. 
Fils indigne de moi , ¥li , Je te 4ésfalSrite ; 
Je ne Tewt pliis le v«ir, ttgfoëèaeàé^Bliokf 
Et te dons» cent fi» aw jmàéMetàùm* (Mi $ùt9*} 

SCÈNE IX. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE,^ DORAWTE, NÉRINE^ 
M«2 LA RESSOURCE , Hfi^ITOR. 

HECTOn. 

Ls beau ptësent de noee ! 

AHoiLiQvx, h Valère ^ donnant ia main à Dorante, 

A jamais je voua laisse. 
Si TOUS êtes beureuz au jen conune en «^Stresse , 
Et si votis conservez aussi mal ^sa présents , 
Vous' ne ferez , je crois, fortune àe Ion§-toropfl& .. 

MADAME LA hessource, à Dorante. « 
Et mon portrait , monsieur , voUs plaît-il me le rendre ? 

DOJl AWTÊ. 

Vous n'aurez rien petdu dans ces lieux poUr attendre^ 



M loi , Vétme , anan. Sttiyç^moi jtoutn deux. ( 

( h Vatère, ) 
QaelqoiB 9m09 i^> momicnr, irow ^rez ph» lieqirttix; 

* SCÈN'E X- 

M« ]LA RESSOURCE, VALÈRE, NÉRINE, 

HECTOR. 

MADAME LA KESsouACE, faisant U révérence 

à Valère. 

^K toute gocasion soyez sûr de mon zèle. ( £//e sort,} 

HBGTOE, à madame la Ressource^ 
!àdiea, tison d'en&r, lesse-mathîea femelle. 

SCÈNE XI. 

NËRINE, VALÈRE, HECTOR. 

HifEiHE, A Vaière. 

CrAACE an. eiel , ma maîtresse a ûré son enjeu : 
Yqiu épouser, monsieur, c'ëtoit jouer ^ros ieu.' 

( Etie sort, en lui faisant ta révérende.). 

SCÈNE XIL 

VALÈRE, Hector; 

^ Hector fait ta révérence h son nuâtre, et va pour 

sortir, y 

OAtas-tudonc? 
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HECTOR. 

Je Tais à la bibliotbèqoe 
Prendre iin livre , et vpus lire un traité de Séhègue.^ 

TALÈllE. 

VSf va, coDSolons-oous, Hector; et quelque jour 
Le jeu in'aoquikera des pertes de Tamour. 
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PERSONNAGES. 



LfiÀHDRBj Dûtrait. 

C L A R I Ç £ , amante de Léandr», 

MAD4ME GROGKAC. 

ISABELLE, fille de madame Grogiiac. 

LE CHEVALIER, frère de GUrice,et maRt 

d'Uabelle. 
V A L &gE, oi)cle àfà Qlvcifi^ a cjv&johejalie^ 
LlSÇTO'Qk^flferTakâedristbelkA L ^K l' 
C A |[l L I N , Talet de Léandre. 
UN LAQUAI^; , . 

La fcène e^t à Parît^ dant une maison commune. 
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ACTE PREMtÊR'' 



jc ; 
* Il 



^CÈT^E I, 



VALEUR, MM«^GAOG«rAC 
Qoov ! toujours opposée S tôtité tt'iîe lamlie? ^ "' " 

MADAME AlipbHAC. 
Uni- 

-, ■;-.'ÏA'iiV«; ,,' ["y" '•. 

Vous ne Voulez ppmtinanerVdtilB filîé ?'' ' 

MADAME GHOONAC. 

Hon. 

yAl.|KE. 

Oiiand pn vous eii parlée, on Vous met en couitou3(? 
* MADAM,& à^oàifXc^ 

Oui. 

. valerb; 
Vous ne iptendréz point âéé sënti|âents plu» (Tou'i ? 

•"'••'•* ' .•••j. *, .' .{ , . *' ^. i. , : 

ttADA-ME dnOOETAC. 

Foio; 

^.. , TALERE. 

tort bioa J Kon, c|aj, 1^9» ; tci)H d^wre ITps répTî^nei 



Me paroÎMent , pour moi , tout'-à-&k laeomqaes. 
Mais f pour a;iteux.niîaonnisr ftvec vous lànlessw , 
Et pour rendre un mdliieftt le discours plus diflfus , 
Dite;»-iDoi , s'a vous plaît , la TéritaUe cause 
Qui VoÛ8'*Êat rejeter les pàrtû qu*oâ ^k^ùpose : 
Ce fameux jMotisan , par exemple , ppunj^oi^ 

Eli fi ! monsieur, fi donc ! yous radoiez^ je cfoii 
U est trop riche* 

Ah ! ah I nouvelle est la maximf • 

Gagné^^on en cinq ans un million sans crime ? 
Je hais ees fi>rt>vétus qm , tefelgré^ut leur bien , 
Sont un jour ouelque cho^e^ et le lendemain riep. 

vALÈns. 
Et ce jeune marquis , cet homme d'importance , 
Vous ne lui pouvex pas rf^prpçhar sa naissance { 
Il a. les airs de cour ^ parle haut , chante , rit \ 
n est bien fait; il a du oœi|r et de l'esprit 

MADAMS 0ftOOBrAC, 

JH est trop gueux, 

^TAL&AE. 

Fort bien ! La r^nse est hoonétti 

...» I r *i ■ 

Et Vous avez toujours quelque dëi^te prête. 
U s'ofire deux partis, vous les chassez tous deux t 
Le premier est (rop ricjie , et lé second^trop jg^eux, , 
Danis vos l>rusques humeurs je ne jtuis vpùi^ comprendra. 
Comment prétendez-vpùs que soit fâi^ voire gendre? 

MADAME QHOOIIAC^ 

Je prétends <mMl soit fait coipme oq n'en trouve, poinjtj- 
Çu'îl soit posé/discreU, actompTÎ de" tout point i 
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Qnll ait , avec dû bien , une honnête naissance ; 
Qu'il ne fiisse point voir ces traits de pëtulance» 
Ces acdonîs de fou , ces airs évaporés , 
Dignes productions des cerveaux mal timbra ; 
Qu'il ait auprès du sexe on peu de politesse ; 
Qu'il mêle à ses discours certain air de sagesse ; 
Qa'il ne soit point enfin, pour tout dire de lui , 
Comme les jeunes gens que Je vois aujourd'hui. 

V Alt RE. 

Cet homme à rencontrer sera très difficile ; 
Et ai TOVM le trouvez > je vous tiens fort hahfle. 
Vous nous en faites voir un rare et beau portrait : 
Et, si TOUS ne voulez de gendre qu'ainsi fait, 
Quoiqu'IsabeUe aoi€ eft riche et de famille , 
Elle court grand hasard de vivra et mourir fille. 

MAnAmE onoûKAc. 
Non ; Lé§n4re est l'époux que jef veux lui donDei*. 

Léandxet . ^ 

HÂDANE (i'nOOVAC. 

I 

Ce parti semble vous étonner ! ' 
•bis c'eét nn &it , monsienr , dont peu jt me soucie \ 
Et je W trouve , moi , selon ma fantaisie. 
Je sais bien qu'k parler de lui sans passion , 
Il est particulier en sa distraction ; ' ^ 
Il r^nd rareiàent à ce qu*on lui propose ; 
On ne le voit janlais à lui dans nulle chose : 
Mais ce n'est pas t|k crime enfin d'^âilre aiôsi fidt 
On peut être , k mon sens , homme saj^ et distrait 

TALiax. 
Je croyob , k parler aussi sans artifice , 
Qu'il avoit ^l<pie goftt pour ma nièca Glariee* 
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MA.DA.ME «nOGITAlB. 

Oh bien ! ]« ypu^ ajppr^nds que tous vous abusiez j^ 
Et, pour TOUS détromper, il iautque vous sachiez 
Que je suis dàs Ipog-lemps liée k sa Êmûlle ; 
Et que , pour m'ejp^^^er ^ \vâ dopoer ma fille • 
L'onde doat il atteo4 Q* fortune et son bien 
D'un dédit «wtuel cimenla ce jien. 
Léandre est aUé voir cet oqcle à l'agonie f 
Et j'attends son retour pour la cânànonie^ 
Si je n'arois en yue un tel engagement, 
Il n'auroit pi# chez moi p^r^s un appartemenf. 
Vous , qui logez céans avecque votre nièce , 
Vous êtes tou9 les jours témoin de fa ten^mse* 

l|lais m'assiirerez-vo]^ que JUéandre en aon att^r. 
Malgré votre dédit, p'ait point une autre. ardeur ; 
E^ que , d'ime loutre |>an , votre fille Isabelle 
A vos intentions n'ait pas 4n cteur rdieUe t 

MADAME aROaiTAC. 

liéandre aime ma ^e ; et ma fille fera. 

Lorsque j'aurai paple , tout ce qu'if me plaira. 

C'est ime fipe simple . à mes désirs sujette : 

Et je Voudrois bien voir qu'elle eût quelque amonrelte ! 

y A Lan fi. 
n fent que sur ce point ;iou$ la fiassions parW. 
jSon coeur s'ezpljqu^i^ jiafis rien dissimuler^, 

P^aooor^. ffiâf^t holà, Lisette. De l^^jje 
{isette. 



o'i 
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SCÈNE IL 

LISETTE. M"' GROQNAC, VALËRE.« 

tiSETTB.- 

ËB bien, liiâte ! ÇsH^e lait? «qe voûL 

M A I>'A M E' OlTd 6 BT A C^ 

Que fidt iiMi filk? .} • - 

Ll8BTTEi« 

Qnot ! (ie i/èsir que poui cela ? 
Vous avesbcninfe rcix. Quel Imât ! A tous eatendra 
J*ai cm qu'k la maîsCm le Ané Télioif de {>reiulre 

ilABAMB OBÔttlTAti. 

Vous ^nroh^il yftm lairt, M fiaJrfVa ékcMà^'h 

Oh ! yrova grOttdeï smi cesse ) 

ntAnABk;! »Bdo»AÇ. 

Et TOUS parlez toujonn. 
Répond» 8e«le|4tnt ktgq^ fan epjihjdfe^ 
Que fait ma fille ? \. 

LISETTE. 

Elle est , madame , & sa* toilette* 

MADAME &B069AC. 

Toujours h si^^toUettç I et devant un miro|r ! 
Voilà tout son èmpioi du mat^ jus^'aù soir. 

» . • ^ : ,. i.t»iîi;,TE. ^ 
Vous parlez Inen à Taise , ayoc \ope censure^ 
li m*a &Ilu trçia foi^ refonte' «a coifihre : 
Nous avons toutes deux eni:agitf tgut le ^our 
Centre un maudit crochet qui prenoh mal son toi^«) 
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MADAME GAO&KAC. 

Belle occapatîon , tràîmenl l Qu'elle dosceode. 
Dites-lui de ma part qu'ici je la depiande. 

- • ' XiSfcTtE. ' • • • * 

Je vais tpuê Tameoer. 

SCÈT^Ê iir. 

• < 

VALÈRE, MMï&ROGNAt; 

VAl.àAE^ . 

V*kum pas lagronder , 
\lii par Totre »kr séTèie ici Viatiioider. 

MADAME &RO&VAC. 

Mon dic!ii ! )ejm» imeis comme il lam tf flo|id«v« , 

Et je ne dirai rien que ce qu'il faudra ê&te, 

La Toiià^ vous Terrez quels sont ses ientûaentk 

. SCÈNE IT. 

ISABELLE, LI»TT&, U^^ GROOM AG, 

VALËRE. 

MADAME GROGNAc, hîtabeUe* 
VfSEK > mademoiselle , et saluez les gens. 

(j habelle fait la révérence,) 
Plus bas. Encor plus bas. O cîel ! quelle ignorance ! 
Ne savoir pas encor faire k rëvérSncè '" 
Depuis trois ans et plus ^'dttf ijpprend k danser ! 

lîISEtTE. 

$on mattre tous les joBts vient pourtant l'exercer \ 
Mais que peut-on apprendre eu trois ans î 
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MÀDAMV cnoQV A.C , à Lisette. 

A se taire. 
LISETTE, bas* 
Elle a bien aujourd'hui l'esprit atrabilaire. 

(haut,) 
Nous attendons encore un maître it!alieU« 
Qui doit Tenir tantôt 

MADAME anoanAc, à Lisette, 
Je TOUS le défends bien : 
QTe ne veux point chez moi gens de cette séquelle ; 
Ce sont courtiers d'amour pour une demoiselle. 

( à Isabelle. ) 
Levez la tête. Ënoor. Soyez droite. Approcbez. 
Faut-il tendre toujours le dos , quand vous marchez ?. 
Présentez mieux la gorge , et baissez cette épaule. 

LISETTE, à part. 
C'est du sok au matin un étemel contrôle. 

MADAME ORoaiTAc, à Isabelle, 
Avancez , s'il vous plait , et répondez à tout 
Parlez ; le mariage est-il de votre goût ? 

( Isabelle rit, ) 

YALkaE 

Elle rit. Bon, tant mieux ; j^en tire Un bon augusp* 

LI'SETTE. 

Voilà ce qui s'appelle un ris d'après nature. 

MADAME GHOGNAC, à Isabelle, 
Quoi ! vous avez le front de rire, et devant nous ! 
Vous ne rougissez pas quand on parle d'époux i 

ISABELLE. 

J'ignorois qu'une fille , au mot de mariage , 
D'une prompte roti^nr dût couvrir aon visage, 
ncgnard. I. 19 
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Je dois vous obéir; et, quand je l'entendrai , 
Puisque tous le voulez , d'abord je rougiraL 

LISETTE, à part. 
Quel heureux naturel ! 

MADAME GKO-GVAC, à IsahelU: 
Les époux sont bizarres , 
Brutaux , capricieux , impérieux , avares. 
On devroit s'en passer , si l'on avoit bon sens; 

ISABELLE. 

^ etoient-ils pas ainsi tous faits de votre temps? 
V ous n'avez pas laissé d'en prendre «m , étant fil]«; 

MADAME &ROGNAC. 

• * * 

Vous êtes dans l'erreur. RodiUard de Cboupiile , 
5oble au bec de corbin , grand gruyer de Berry , 
Kt qui fut votre père , étant bien mon mari , 
M'enleva malgré moi ; sans cela , de ma vie , 
De me donner un maître il ne m'eût pris envie. 

LISETTE. 

La même chose un jour pourra nous arriver. 

ISABELLE. 

On ne fait donc point mal à se faire enlever ? 

MADAME GnOGNAC. 

Eh bien ! vit-on jamais un esprit plus reptile ? 
Puis- je avoir jamais fait une teUe imbécile ? 
C'est une grosse bête, et qui n'est propre à rien. 

LISETTE ,rt part. 
Elle est bien votre fille , et vous ressemble bien. 

MADAME GBOGNAC, à Lisclte, 

Euh î Plaît-il ? 

LISEXTB. 

Vont v'Avca ordonné le tilmoe. 
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MAJ)AMS aaOGVAC. 

Vous pourriez à la fin laMcr ma patience. 

wJthkttu, à madame Grognac. 
Je veux pfc»4to ncaM < a t 1» aonder suc ce poiat. 

( à Isabelle, ) 
YouleK'VBÉv mtwmà} 

ISABEtSE.. 

Je n'en diemande point? 
Mais , s'il s'c^^enDoniroit qofifltfQ'wi fui pftt me plaire , 
'Je pounois l'accepter , aiasi qu'a* fiut ma mère. 
lÊÀnkmt amo&vACy èhaàèlte. 
Comment dob« ? 

iM- £ i n E , à madame Grognac. 

ÀTtic eBe agissons sans aigren&r. 
Cà Isabelle. ) 
C2à , dites-moi , qnelqa'nn tou^ tiendroit-il mr ccrtdr? 

Ah! 

LiBETTZf à Isabelle. 
Bon , courage ! 

vALiinE^ à Isabelle. 
Allons , parlez-noas sans rien craindre. 

ISABELLE. 

Je sens , lorsque je vois un petit homme h. peindre..., 

VALhilE. 

Kh bien donc ! 

ISABELLE. 

. 1 > 

Je sens là je ne sais quoi>qui plaît ; 
Mais je ne saurais bien vous dire ce que c'est. 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bks, moi; c'est l'amour qui murmure. 
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M kn kUE cnoavkc, h Isaheile; 
J'apprends avec plaisir une telle aventare. 
Et quel est, s'il tous plaît, ce jeane adolescent 
Qui vous fàdt ressentir ce mourement naissant? 

ISABELLE. 

Ab ! si TOUS le voyiez , vous l'aimeriez vous-anéme. 
Il me dit tous les jours qu'il m'estime , qu'il m'aime $ 
Il pleure , quand il veut. Tu sais comme il est ait, 
Lisette ; et tu nous peux en faire le portrait. 

LISETTE. 

C'est un petit jeune homme à quatre pieds de terré i 
Homme de qualité , qui revient de la guerre ; 
Qu'on voit toujours sautant, dansant, gesticulant; 
Qui vous parle en sifflant, et qui siffle en parlant £ 
Se peigne, chante, rit, se promène, s'agite; 
Qui décide toujours pour ^n propre mérite f 
Qui près du sexe encor vit assez sans âiçpn. 

YALiftE. 

Mais, c'est U chevalier. 

Lisette; 

Vous avez dit son dod|4 

MADAME GAOaHAlZ* 

Qui? ce fou? 

tal^re; 
S'il n'a pas le bonheur de vous plaire, 
Soligez qu'il m'appartient. C'est un jeune jhoninie àfairtj 
U a de la valeur ; il est bien à la cour. 

madame GiioavAG^ 
Qu'il s'y tienne, 

VALÊRE. 

Il sera très riche quelque jcftnf : 
U peut lui convenir d'esprit, de bien, et d'Agt« 
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IftABBl.KS. 

|1 est tout £ùt ponr.Bui, lV>Dne peut daraMégitf. ' 

madAMS «aocHAC, àlsabelie. 
De quel froat, «'il toub pkit . s«ii8 mon eoiufi iiamu t , 
Osez-youft bien penser à ^pidqiie attachement ? 
Vous êtes bien hardie et bien impertinente ! 

▼ AtènE. 
L*aiDioar da ciieyaiiei' pcnurôit être innocente. 

MADAME 6R0GRAC. 

L'amour du chevalier D*est point du tout mon fait; 
l'ai £iit j pour son mari , choix d'un autre sujet : 
Le dédit pour Léandre en est une assurance. 
Que votre chevalier cherche une autre alliance : 
Je ne l'ai jamais vu ; tnais on m'en a parlé 
Comme d'un petit fat et d'un écervelé ; 
Et je vous défends, moi , de le voir de ia vie; 

ISABELLE, 

Je ne le verrai point , vous serez obeie ; 

Mes yeux trop curieux n'iront point le chercher : 

Mais lui, s'il me veut voir, puis- je l'en empêcher? 

MADAME GROGNAC. 

A ces simplicités qui sortent de sa bouche, 
A cet air si naïf, croiroit-on qu'elle j touche ? 
Mais c'est une eau qui dort, dont il faut se garder, 

ISABELLE, 

Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. 
Je parois toute sotte alors qu'on me querelle, 
Et cela me maigrit 

MADAME GB009AC. 

Taisez-vous , Féronelle* 
Hentrez ; et là-dcdans allez voir si j'y suis. 

19- 
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Si vous ▼oi4i« petutantMOBtét qodqifiri 
Je ne pyxaéKpnBl d'Mâ»s> mkiaàiftàànmi 

Je le saii ; maîtu. 

afADAMiBiamo^irAG. 
Adieu. Je suif ¥(»cra0waUU> 

TALiKE. 

Mais, madame, entre nous, il est de la raison... 

MADAME GROCS-NAO 

Mais, monsieur, entre nous, quand de votre façon 
Vous aurez, s'il se peut encor, garçon ou fille , 
Je n'irai point cbez vous r^ler votre famiUe i 
De vos enfants alors vous pourrez disposer 
Tout à votre plaisir, sans que j'aille j, gloser. 

( à IsabeUe, ) 
Allons vite, rentrez :' faites ce qu'on ordonne: 

SCÈNE V: 

TALÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

La madame Crognac a l'humeur Kérissonne} 
Kt je ne vois pas, moi, son esprit se porter 
A l'hymen que tantôt vous vouliez contracter. 

yALÉRE. 

J'avoii dessein de feire une double alliance ; 
Mais ce dédit fôeLeux étourdit ma prudence. 
Léandre a pour Clarice un' pendiant dan« le cœar ; 
Et si pour Isabelle il a feint quelque ardeur , 
C'dtoit pour obyr b la voix impoi^ne 
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Dhin oncle fort âge ,'dont dépend ea Ibitime. 

XISETTB. ' 

La mère d'Isabelle est un diaUe en procès ; 

Je crains que ootce^atriour n'«iru« inaiHpDft suçote* 

Le temps et la n^Ksonla changieront peut-^itre; 
Et mon'neT0lipo«mb.. 10«» jje lé vois paroinre. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, VALÈRE, HSÏTTE. 

liSCB-lf¥Ai<i«R, rianf. 
Bon jour, mon oncle. Ah ! ah ! Lisette, te voilà ! 
Je ne Teuz de ma vie ouUier celui-là. 

Il 1 8 ET T E , au chevaiiét. 
Faites-noue, s'il vous pUdt, la grâce de nous'dÎM 
Le sujet si plaisent «pii- vous excite à rire. 

Oh ! parUeu y si- je ris, ce n'est pas santf- sujet. 
Léandre , ce rèvteur , cet hoamtosi dismûi, 
Vient d'arriver en poste ici couvert de crelte \ 
Le bon est qu'en courant il a perdu sa botte» 
Et que, marchant toujours ) enfin il s'est tixmvil 
Une botte de moina quand il est anâvé. 

I.XSETTB. 

De ces distraetions il est assez capsble. 

LE CHBVAXIBll. 

L'aventure est comique , ou je me deanfi au diabUit 
Mais ce n'est rien encore ; et son valet m'a dit 
(Je le crois aisément) que le jour qu'il partit 
Pour aller voir mourir son onele eB'IfQrmandîe, 
Il suivit le chemin qui mène en Picardie, 
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Et ne 8*aperçut point de sa distraction 

Que quand il d^çoiivrit les clochers de Npyon. 

I.I8ETTE.' 

Jl a pris le plus long pour faire sa risîte; 

LE CHETAtZER, (iValètC. 

Fussiez-Yous descendu du lugubre Hëradife 
De père en fils, parbleu, vous rirez die ce trait.- 
Vous faites le Caton ; riez donc tout-à-fait , 
Mon oncle; allons gaii, gai ; vous avez l'air sauvage. 

YALknE. 

Vous, n'aurez-vous jamais celui d'un homme sage^ 
Faudra-t-il qu'en tous lieux vos airs extravagants , 
Vos ris immodérés , donnent à rire aux gens ?< 

LE CHEYALIEA. 

Si quelqu'un rk de moi , moi, je ris de bien d'autrei. 
Vous condamnez mes airs, et je blftme les vôtres; 
Et , dans ce beau conflit , ce que je trouve boa. 
C'est que nous prétendons avoir tous deux raison: 
llour moi , je n'ai pas tort. Il faut bien que je rie 
De tout ce que je vois tous les jours dans la vie. 
Cette vieille qui va marchander des galants , 
Comme un autre fisroit du drap chez les marchands; 
Cidalise , qu'on sait avoir Vame si bonne , 
Qu'elle aime tout le monde et n'éconduit personne; 
Lucinde, qui , pour rendre un adieu plus touchant , 
ijusque sur la frontière accompa^e un amant , 
ïïe sont pas des sujets qui doivent faire rire ? 
Parbleu , vous vous moquez. 

YALÈRE* 

Eh bien ! votre satire 
6'exerce-t-elle assez ? D'un trait envenimé 
Toujours l'honneur du sexe sst par vous entaméi 
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Celles dont tous yantez mille faveun reçues, 
De vos jours bien souvei](t tous ne les avez vues. 
Sur ce cruel àéùmt ne changerez-vous point ? 

LE CHEYAI.IER fait deux ou trois pas de baUeti 
U ne prêche pas mal. Passiez au second point , 
Je suis déjà cbaimé. Que dis-tu de ma danse, 
Lisette? 

LISETTE. 

Vous dansez tout-à-fidt en cadence^* 

YALÈHE. 

Vous vous £ûtes honneur d'être un franc libertin ; 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin ; 
Et lorsque , tout fumant d'une yineuse haleine, 
Sur vos pieds chancelants vous vous tenez à peine , 
S^ un théâtre alors vous venez vous montrer : 
lÀ, parmi vos pareils on vous voit fol&trer ; 
Vous allez vous baiser comme des demoiselles; 
Et , pour vous une voir jusque sur les chandelles, 
Poussant Tun, heurtant l'autre, et comptant Vos exploits, 
Plus haut que les acteurs vous élevez la voix ; 
Et tout Paris, témoin de vos traits de folie, 
Bit plus cent fois de vous que de la comédie. 

LE CHEVAIIER. 

Votre troisième point sera-t>il le plus fortl 
Soyez bref en tout cas, car lisene s'eudort; 
If oi , je bâille déjà. 

VAL k RE. 

Moi , votre train de vie 
CSent fois bien autrement et me lasse et m'ennuie ^ 
Et je serai contraint de faire à votre sœur 
Le bien que je voulois faire en votre faveur. 
Votre père, en mourant , ainsi que votre mère , 
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Vous laissèrent de hïm iijgt« sooomje légère ;> 
Et , poui: TOUS établii: le reste de vos joues» 
Vous devez de moi seul attendre du secQuvsf 

(E CHEVAl.tE]l., 

Mais que fai^je donc tant', mon^ieiir, ne vous déplaise. 
Pour trouver n)A conduÂe à tel excè# mauvaise?. 
J'aime, je bois, je joue, et ne vois en cela 
Rien qui puisse attirer ce& ceprimandes^là ; 
Je me lève fort taixl, Qt jedonn^ audience 
A tous mes créanciers. 

IiI^^TTE. 

Oui -^ mais« eU' récompense , 
Vous donnez peu.d'argent^ 

Pe.U j^ pars sans bruit, 
Quand le jour dimiuie et fait place ^ U.uuit, 
Avec quelques, amiSf et n(^mbre de bouteilles, 
Que nous faisons porter^j^ur adoucjr nos veillnu 
Ch«z>des femmes, de bien, dont Ifhonneur €st entier, 
Et qui de leur v<ptu parfumât h quartierv 
Là, nous passons-k nuit d'u^e ardeuf sans> é^le ; 
Nous sortons au grand ijour pour ôter t^ut acaadale ; 
Et chacun , en bon ordre » aussi sage que moi , 
Sans bruit , au petit pas se retire cbe^.soL 
Cette vie innocente .e»t-eUe condamnée? 
Ne faire qu'un repas dans toute une joui>nQe ! 
Un malade, entre nous, se condoiroit-U mieux? 

I.ISETTE.' 

Vous étCjB trop réglé. 

Li^,ÇHEvALiE]i,a Vaièrc. 
Voyez-le par vos yeux. . 
lïous sommes, cinq amis qu& la joie accompagnei 
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Qui travaillons ce soir en bon vin de Champagne; 
Vous serez le sixième; et tous paierez pour nous : 
f:ar à cinq cheva£ers, en nous cotisant tous, 
Ht ramassant ëcus, fivres, deniers, oboles, 
Nous n'avons encor pu faire que deux pistoles. 

LISETTE. 

Heureux le cabaret , monsieur , qui tous attend ! 
V ous ToUà cinq seigneurs Hen en argent comptant l 

▼AiinE. 
Mais n'étes-Tous pas fbu...- 

LE CBETAtlER. 

A propos de folie, 
Savez-Tous que dans peu , monsieur, je me marie? 

( h Lisette. ) 
Comment gouvemes-tu cet objet d« mes Tœux? 

LISETTE. 

Monsieur... 

LE CHETALtEn. 

S'appf éte-t-elle à couronner mes feux ? 
( l'est un petit bijou que toute sa personne, 
Que je veux mettre en œuvre, et que j 'affection ne. 

( à Vaière. ) 
Elle est jeune, elle est riche; et de la tête aux pieds 
Vous en seriez charme, si tous la connoissiez. 

TALè&E. 

Je la connois; mais vous, connoissez-vous sa mère ? 
Llie ne prétend pas songer k cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas! Il faut que nous voyions 
Qui des deux doit avoir quelques prétentions. 
KUe ne prétend pas ! Parbleu , le mot me toUche : 
Je veux apprivoiser cet «nimal farouche. 
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LISETTE. 

L*apprivoisèr\ monsieur? vous perdrez votre temps i 
Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents. 

LE chevalieh, à Lisette, 
Nous allons voir : suis-moi, 

VALERE. 

Hé! doucement, de gtace; 
Ralentissez un peu cette amoureuse audace. 
A vous voir on vous croit partir pour un assaut : 
Et chez les gens ainsi s'en va-t-on de plein saut ? 

LE CBEYALIEa. 

EUe ne prétend pas! ah! vous pouvez lui dire 
Que nous sommes instruits comme il faut se cooduirej^ 
Et nous savons la règle établie en tel cas. 
9.e la trouve admirable, elle ne prétend pas ! 

YALtRE, 

Je n épargnerai riei^ pour la rendre capable 
De prendre à votre amom* un parti convenable, 
yous, cependant, tâchez, avec des airs plus doux, 
A mériter le choix qu'on peut faire de vous. 

LE CHEYALIER. 

J'y penserai , mon oncle. Adieu* 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LB CHEYALIEli. 

Toi, fine mouche I 
Va conter naon ainour à l'objet qui mue touche. , 
Une affaire à présent m'empêche de le voir : 
Je vais tâter du vin dont nous boirons ce soie 
Une ample effiision ; et cependant, la belle ^ 
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Accepte ce baiser de moi pour Isabelle. . 

( Il veut la baiser. ) 

LISETTE. 

Modérez les transports de vos convulsions : 
Je ne me charge point de vos commissions; 
Uonnez-les à quelque autre , ou Êiites-les vous-même. 

LE CBEYALIEB. 

J'adore ta maîtresse , et je sens que je t'aime 
Aussi par contre-coup. 

LISETTE. 

Monsieur, retirez- vous, 
Vous pourriez mie blesser; je crains les contre-coups. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE. 

Quel amant ! Pour raison importante il difilre 
D'aller voir sa maîtresse ; et quelle est cette afiair^ Z 
Il va tâter du vin ! Ma foi, les jeunes gens, 
A ne rien de'guiser , aiment bien en ce temps !. 
Heu l les femmes , déjà si souvent attrapées, 
Seront-elles encor par les hommes dupées ?( 
Aimera-t-on toujours ces petits vilains-là ? 
Maudit soit le premier qui nous ensorcela ! 
Mais à bon chat bon Yat ; et ce n'est pas merveille , 
Si les femjpes souvent leur rendent la pareille. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LISETTE, CÀALIN. 

LISETTE. 

Avec plaisir , Carlin , je te vois ànns ces lieux. 

cAnLtir. 
Fraicbement débarque, )« parois à tes yeux; 
Et mes cheveux enoor sont sous la papillote. 

tx8ETi;c. 
Eh bien ! ton midtre enfin a-t-il trouvé sa botte ? 

cahlis. 
Et qui diable déjà t'a conté de ses tours? 

LISETTE. 

Je sais touL 

CAiitiir. 
Il m'en fait bien d'autres tous les jomt. 
Hier encore , en mangeant un œuf sur so {l'assiette. 
Il prit, sans y songer, son doigt pour .sa mouillette, 
£t se mordit, morbleu , jusques au sang. 

LISETTE. 

Je croit 
Qu'il n'y retourna pas une seconde fob; 

CARLIir. 

Sortant d'une maison, l'autre jour, par bévue, 
Pour son carrosse il prit celui qiii à^ûi h fUe^ 
Se trouva le premiei : le cocher touche, et at>it 
Qu'il mène son viai maître k son logis tout droit. 
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Léandxe «frive» il nuiosey il v«, rÎKti mt-Xmaêrn^ 
Il entre en tme ekâminn où k toSttle eiC piât»» ' 
Oii la dame du lieu, <p» ae s'cndoMoSi pas , 
Attendait soft éfowk oMchëe eitf«a dam dn^a. 
U croit être an «a dianbaa, «•, d'n* éic de finuKfaMe, 
Assez dHigcBanent il ae mM cftclwi^, 
I^end la robe de cliBmbiia, ,<t la l^onet df mûibi 
£t bientôt il dWit se ntltia- dans U htp - 
Lor$9iie Vépova arrifve. Il vuupéiiil,. il a'aaipoite, 
Le veut 6ii» sortir, bw» non pM.pMr la porte; 
Quand mon niaifire ét^mé sasaviva db ca tint 
Tout en robe de chambca, aiqs> ^'il plut à DieiC 
Mais un momeatfil^ tard^ poox t'acliavar non QMIte, 
Le maître du logis en a voit pour saacoDiyCi, 

LIS£XT£, 

Ton rëcit est cLarmant. Alais , raillerie à part, 
Dis-moi, qu'avez- vous fàitdie[^uij(,Totre départ? 

CARLIV. 

Nous venons, mon enfaat „ da eaujon .un. bénéfice» 

Vu bénéfice , toi 7, 

Pour te rendre service.. 
Mais nos soins empresses ne nous ont rien yalujl 
Et le diable a sur nous jeté son dévolu. 

LISETTE. 

Explique-toi donc mieux. 

Ah ! Lisette, j'enrage: 
Notre espoir dans le porft Tient da^ Êdre naufrage; 
Nous croyions liérjAer ^ dtttdfté maternel , 
D'un onclB.««.ali^ aieli.ijuel oncUi il astead^éteiind; ' ' 
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If OQS attendiont ien ptix que son amie à toute heure 
PassAt de cette vie en une autre meilleure ; 
Nous le laissions mourir à sa commodité. 
Quand , un beau jour enfin , le ciel , f>ar charité , 
A fait tomber sur lui deux ou trois pleurésies , 
Qu'esoortoient en chemin nombre d'apoplexies; 
Nous parlons aussitôt, faisant par-tout flores , 
Sûrs de trouTer déjà le bon homme ad patres. 
Mais loi et Tain espoir! vermisseaux que nous somioesî 
Gomme le del se rit des vains projets des hommes ! 
Écoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

LISETTE. 

Yous êtes arrivés sans doute un peu W^ tard ; 
Et quelque autre aviant vous... 

CARLIV; 

Non. 

LISETTE.' 

Il suroît pent-êtm 
Cn faveur At quelqu'un déshérité ton maître ? 

CAHIIR. 

Point 

LISETTE. 

Il a déclaré, se voyant sur sa fin , 
Quelque enfant provenu d'un hymen clandestin ?i 

CAniiv. 
Non ; il ne fit jamais d'enfants par avarice. 

X.IS&TTE. 

Parle donc, si tu veuiu 

GAELIV. 

Le vieillard, par malice , 
Mal]^ goB vœu ardienta » n'a E>at voulu inoum 
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LISETTE. 

Lé trait est n^ument noir , et ne se peat soufl^. 

CARLIV. 

Par trois fou de ma mém il a pris rëmériquei ; ^ 
Et je n'en dctonpis'pas une dose modique. 
3 'y mettois double charge, afin que par mes soins 
Le pauvre agonisamt en languît un peu moins : 
Mais par trois fois le sort, injuste, inesoraUe , 
M*a point donné les mains à ce soin charitable ^ 
Et le bon homme enfin, à quatre-vingt-neuf ans , 
Malgré sa fièvre lente et ses redoublements, 
Sa fluxion, son rhume, et ses apoplexies, 
Son cradiement de sang, et ses trois pleurésies, 
Sa goutte, sa gravelle, et son prochain convoi 
Déjà tout préparé, se porte mieux que moi. 

LISETTE. 

Votre course n*a pas produit grand avantiage". 

cariin. 
Nous en avons été pour les frais da voyage. 
Mais nous avons laissé Poitevin tout exprès 
iPour prendre sur les lieux nos petits intérêts : 
Il doit de temps en temps nous donner des nouvelles ', 
Et nous nous conduirons par ses avis ftdèles. 

LISETTE. 

Sans avoir donc nen fait vous voilà de retour f 
Je vous applaudis fort Mais comment va l'amour ? 
Ton maître aime toujours ? 

CAHLiir. 

Cela n'éist pas croyable. 
Je le vois poiir Ctarice amoureux comme an diable, 
C'est-à-dire beaucoup ; mais, comme il est distrait, 
Son esprit se promène encor sur quelque objet. 

20. 
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Le dédit que ton onde a £^t- pour Isabelle 
Partage son.êùifiw, a» le tient en oefreUe». 
Je sais que ta maStresse a éerBai^swits appas, 
Et sur-tout 4e fraude bient» cpm (SbRÎGff s'aspniç 
Mais mon maftre eat fidèle» et eon.aiM^ei* pMli 
De la plut fine flevnde 1» gakmtmws 
Il ne ressembifl pM à qpMitiié d'anuati^ 
C'est un hoiqiw, BmUiettv timt.]^nik éttéS^imami 

Mais t s'il aime Clarice ensemble et iSa maîtresse, 
Que puis- je fiiite, moi,. pour servir sa tendresse?' 
Les ëpousera-t-il toutes deux ? 

M le' fera fort bien en sa distraction. 
C'est un honupe.étpnnant et raie en, son e^éœ: 
U rêve fort à rien, il s'égare sans.c^ssè; 
Il ch^xhe, il trouve» il brouille, U r«garde>san$ voir^ 
Quand on lui pfole blanc, soudiiin il çépond noir ; 
Il vous dit non pour oui, oui j^purntn-; il.appeOc 
Une ftnune* moiteur, et nioi, mad^a^oiselle; 
Prend souvent l'un poujr l'autre j il va sana savoir, où. 
On dit qu'il est distrait, mais moi, )e le tiens fou: 
D'ailleurs fort iKuméte bomme, à se^ c^voirs ajv&tère* 
r:xact, et bon ami, généreux, dom, sincère , 
Aimant, comme )'ai dit, sa maîtresse en béroa:' 
Il est et sage et fou ; voilà l'Homme en deux mots. 

I.I0BTTE. 

Si Léaodre nmmt une teadreiee esttéiBiB 

Pour Clanee, Isabelb est prise ailleurs dein&^e, 

Et pour le cbevaliar son cœur s'est découvert 
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. CARLIN. 

Tant nûeux. Il non» faudra trsiTailler de coAcerf 
Pour détourner le ooiip de ce dëdtt funeste ; 
Et l'amour ayec nous achèvera le reste. 

De tes soins empIraiséB noua-attendiOBS Tefllâ. 

Soit. Adieu donc. Mbn aiato« est dans MHi cabinet ; 
Il ni'attendt J'ai viouto, coninie le cas me toucb», 
Apprendre, en arrivaert, ta samépar 1b boudfe; 

tiTSBTT*: . • 

Je me porte là Ui : mlib toi ? . 

o^niiir. 

Coassi, coussi. 
En très bonne sàDté i^airri^^0rt>i9 ici>, 
Si je n'étois ponmr d'une large ^con^ure» " 

'tlSftiTTt.^ 

Bon ! c'est des postfflons rordinaire aventure. 
Jusqu'au revoift Adieu, conmeriamtefti^ nue it»* 

(Elle sohtl) 

CABXI9. 

Mon grand mri est eeftnf que m'ont fint tes'bCMuryemr, 
Mon cœur est plus navré de ton-blmieur lëgère. 

SCÈNE IL 

CARLIN. 

CzTTE friponne-là feroic bien inon alTaire. 
Mjis mon maître pardt; il tourne ici sm pas. 
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SCÈNE IIL 

LÈAÎiDRE, CARLIN. 

CAft&ia. 

Il rêve, îl pai)0 mû, et ne m'aperçoit patf. 
ittAnBWLEf se promenant sur U théâtre en rêvant ^ 
tiH de ses bas déroute. 
Je ne sais si l'absenpe» aux amants peu piopioe , 
Ne m'a point effaxsé 4e l'espri) de Glacioe. 
On en trouve bien peu de ces cœurs généreux 
Qui dans réloignement sachent garder leurs feux ; 
Un moment les éteint, ainsi qu'il les fit naître. 

GAAIIN. 

]Me mettant face à face, il me Terra peut-ôtre'. 

L é A V D R E heurte Carlin sans s'en apercevoir. 
Je serois bien & plaindre, aimimt comxne je fais, 
()u'un autre profitât du fruit de ses attraits. 
Plus je ressens d'amour, plus j'ai d'inquiétude; 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude) ; 
Je veux entrer chez elle et sans perdre de teiâps. 
Carlin > va me chercher mon épëe et mes gants. 

CARKxar! 
S'y cours, et je reviens, monsieur, à l'heure même. 

SCÈNE IV. 

L £ A N D R E. 

Je suis plus que jamais dans une peine extrême; 
Si mon onde fût mort, j'anrois, à mon retour. 
Disposé de mon cceur en fiiveur de l'amcur; 
Mais je vois tout d'un eoup mon attente trompa. 
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SCÈNE V. 

CARLIN, LE AND RE. 

CARLI5. 

Je ne trouve, monsieur, ni les gants ni Tépëe; 

lÉAlVDllE. 

Tu ne les trouTes point ! Voilà comme tu (aïs ! 
Ce qu'on te voit c^ierclier ne se trouve jamais. 
Je te dis qu'à l'instant ils étoient sur ma tablée 

CARLIN. 

Mais j'ai clierché par-tout, ou je me donne au diable. 
Il faut donc qu W lutin soit venu les cacher. 
( H s'aperçoit qute Léandre a son épée et ses gants. ) 
Ah. ! ah ! le tour est bon, et j'avots beau chercher. 
Donnez-vous? veillez-vous?, ^) 

lÉANnRE. 

Quoi î que veux-ta donc dire ? 

CARLIir. 

Fi donc ! arrêtez-vous; monsieur^ vo^tilez-vons rire 2 

( a part. ) 
Il en tient un peu là. Sa prësence d'esprit 
A chaque instant du jour me charme et me raviti 

L é AN D R E. 

Mais dis-moi donc, maraud... 

CARLIN. 

Ah ! la belle équipée ! 
lié ! Sont-ce lài vos gants ? est-ce là votre ëpée ? 

LÉANDRE* 

Ah ! ah l 

0A11£I9« 

Ab!ahï 
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St rêve , et f ai certain enniii..*. 
CÀiitiN, à. part. 
Ce ne sera pas là le dernier d'aujourd'hui. 

Tout autre objet, Carlin, met mon cœur an Supplice. 
Je yeux bieaVa-voncK , )« n'aimç que Qance. 
Ma £imille pr^un^» aitteadH ia«& beioios.. 
Que j'épouM IfMJbcU^ , et jie &io^ ({aielqiiies 10199. 
Son bien me remettroit en Ibit bonne figure ; 
Mais je biûJl4, Civ^, d'une fltiinine >wp pttre>; 
Biens , fortune,, intérêt, gloise,» s€Qptr« „ graad^iif » 
Bien ne savxoit bannir Clarioe de monoanir : 
'Je ressenft de^U voir, l^.jpfai^ «rd«[)tftfm«.,. 
Quelle heure est-il ?i 

1! esc nx heures et idemxe» 
(Fort bien; Qui te Ta dit ?r 

CARLIff. 

Conunent , qui me Ta dit ? 
(A parf.) 
Palsefnbleu, c'est l'horloge. Il pezd, ma. (bh% Ve^pnli 

LÉÀVOEE, rUint 

Mais coimwMB ewmrtffnt la chose est avenue , ^ 
Et par q[u4 ooeîdwftm* Wtt» s^esi perdM ?' 
Je Tavois ce matin en nipitfiint k <^val; 

cahliv. 
Biez , S'est fort bien faît,latrn»eBt sans égaL 
Mais y à propos de bptte , un ssrt doux el fNtc^Ak 
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Tout à souLait ici vous amène Oance.- 
Mettez de gi>aoe na èxm k rotre vertigo, 
£t n'oUez pas id faire de quiproquo; 

SCÈNE VI. 

CLAKICE, L£àNDRë, CARLIN. 

LÉ AN SUE, à Claricef, 

J'allois m oflHr à rous , flatte de l'espéranoe 
D'adoucir les tooimeiits de près d'un mois d'absence. 
Vous êtes k mes yeux plus belle que jamais ; 
Chaque jour, chaque instant atigmente vos attraits ; 
A chaque initant anssi mon amoanuse flamme 

( à CaHin. ) 

Croît comme vos appas... Un fauteuil à madame. 

( Caniin apporte un fauteuil, Léandre^asiieà 

dessus, ) 

CLARICE. 

Chaque aiBant parie ainsi ; mais souvent , de retour ^^ 

Il oublie avec lui de ramener l'amour. 

Notre sexe autnibis changeoit, c'i^it la mode y 

ILe premier en amour il prit cette méthode : 

lies hommes ont depuis trouvé cela si doux , 

Qu'ils sont dans œ grand art bien plus savants que nous. 

c A n 1. 1 H , «o^a/il ffue son maître a pris te fhuieuii , 
apporte an 'tabouret k Clarice, 

Madame , votts platt-il de vous mettre à votre aise ? 
Nous n'avons qu'un fauteuil ici , ne vous déplaise, 
Et mon maSlre s'en sert, comme vous pouvez voir. 
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CL A nie E, à Carlin. 
Je te suis obligée , et ne veux point m'asseoir. 

( à Léandre,. ) 
Si je TOUS aimois moins , je serois plus tranquiUç ? 
A m'alarxner toujours l'amoiv me rend habile. 
Je crains autant que j'aime ; et mes foibles appai 
Sur Tos distractions ne me rassurent pas. 
J'appréhende en secret que quelque amour nouvelle»» 

lÉANDRE. 

^on , je n'aime que vous, adorable Isabelle. 
qAaLiir, bas , à Léandre. 
Isabelle ! Glariœ. 

LÉAXrDAE. 

Et mes vœux les plus doux 
Sont de passer mes jours et qiourir avec vous. 
Isabelle..] 

ckViLiVf bas , à Léandre» 
Garice; 

léandhz. 
A pour moi mille chaimes ; 
L'amour prend dans ses yeux ses plus puissantes ai^nei ; 
Isabelle est..; 

c A A L I n , bat , h Léandrei 
Clarice. 

A mes yeux un tableau 
De tout ce que le ciel fit jamais de plus beau. 

CLAniCEy à Carlin» 
Qu'entends-je ? Justes dieux ! ton maître est iufidèlt^ 
Sou erreur me fait voir qu'il adore Isabelle. 
Je suis au désespoir j et j^ sens dans mon conu 
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Blon amour outragé se changer eu fureur. 

L i A H D R E , sortant de sa rêverie. 
Quel sujet tout à coup vous a mise en colère , 
Madame ? Ce maraud a-t-il pu vous déplaire ?• 

CLAIIICE. 

Si quelqu'un me déplaît en ce moment , c'est yçasi 

LÉARDftE. 

Moi? 

CLAAICE. 

Yoas. 

lÉAHDRE. 

Quoi ! Je pourrois exciter ce courroux 1 

CLAniCE. , 

Vous êtes un ingrat , un lâche , un infidèle : 
Suivez , servez , aimez , adorez Isabelle. 

LéARDREyf^ Carlin, 
Ah ! maraud, qu'as-tu dit ? 

CA&LIir. 

£h bicA ! se yoilii pas ? 
J'aurai ùàz tout le mal 

xÉANDiiEfà Clarice, 

J'adore vos appas; 
Et je veux que du ciel la vengeance et la foudre 
Me punisse à vos yeux, et me réduise en poudre , 
Si mon cœur, tout à vous, adore un autre objet. 

CARLIN. 

Ne jurez pas , monsieur ; vous êtes trop distraÎL 

CLARICE. 

Vous aimez Isabelle; et de quelle assarancd 
Pxononcez-vous ua noDot dont mon amour s'offense ? 
Begnard. I* ai 
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9'ai parle dlsaëdle? Hë ! tous Voidi», }e croi, 
lÊprouyer mèn VïMfttr, fm toiu ttÊBUtr es moi. 
Moi , parler derant vous d'autre <faè éb roua-taétae , 
Vous, qui m'occupez aeule, et que seule aussi j'aime ! 

CARtttr. 
n £iudroit , par ma foi , qu'il eût perdu l'esprit. 

LÉAIf DRE. 

De ce crud soupçon ma tendresse s'aigrit; 
Vos yeux vous sont garants qu'i^ ne m'est pas possible 
Que pour quelque autre objet je devienne sensible. 
AH ! madame , à propos , vous avez quelque accès 
Auprès du rap{A>rteur que j'ai dans mon procès; 
Êcrivez-lui, de grâce , un mot pour mou afiàire. 

CLARICE. 

Volontiers. 

GABiiiv, à part. 
A propos , 6st là fort nécessaire. 
Cl AniCE. 
Quels que soient vos discours pour me persuader, 
J'aime trop pour ne pas toujours^ppréfcender ; 
Mais ces distractions , qui vous sont naturelles , 
Me rassuient un peu de unis frayeun mdrftHês.' 
Je vous juge innocent , et crois qui tt>tre erreur 
Provient de v^ottrt esprit ^us que de ▼«!» eCMif . 

Avec ces sentiments vous me rendez justiee, 

c A R L I H , à Ctarice, 
Je suis sa caution , il n'a point éb nuKoe : 
Mais le dédit ponrrpit traverser YM4eMeiii«i 
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CLARICE. 

Mon oncle sur oq point noQ3 prêttra le» smùi» i 
>]1 aime fort «aph frère, et toute son envie 
Seroit de voir un jour sa fortuite établie ; 
Pour bû-mène à U cour â brigue un régiment 

Je jn'olfire k 1» servir ppw evoir Vagfé«iQ9t» 

Tout à propos iâ 1» v<oilà.qw se sipMtt^ 

SCÈNE VII. 

LE GHEYAUER, LÉAl!n)RE, CCARIGE, 

GARLIN. 

is çftSTJLitiBa, emàntstaai lAûnàfên 
Hi ! bon jeur , i^pni «mi. QudI» Keureiise renoontii I 

LéAND]iE,att chevalier» (' à Carlin, j| 

Monsieur, eveepleisir... Quel est cet honune-l^ ï 

CA&KSX. 

C'est le chevalier; 

LÉAVDKE. 

Ab! 

Quoi.! ma sœur , te voîUi ? 
17e t^ sais fort boo gr^. Yi^ns-tu, par invoitaiije, 
(Du cœur de ton amant ifi porter héritière ?. 

CLARICE. 

Mais dis-moi , seras-tu toujours fou , chevalier ? 

LE CnEYALIER. 

G'est un rltarm^y^fn objct cpi'uu uouvd héritier t 
Et le noir (sst pgor g|oi U onileur Ci^oiitfi » 
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Un amant en gran(^ deuil a toujours son mérite ; 
Et quand, comme Carlin , on seroit mal formé, 
Du moment qu'on hérite, on est sûr d'être aimé^ 

cAhliv. 
Comment ! comme Carlin ! Sachez que , sans reproche , 
Votre comparaison est odieuse , et cloche. 
Chacun vaut bien son prix. Carlin , dans certains cas, 
Pour certains, chevaliers ne se donneroit pas. 
LE CHBTàLiER, à Car Un, 
Tu te fâches , mon cher ! il &ut que je t'embrasse. 
L'onde a donc fait la chose enfin de bonne grâce ? 
As-tu trouvé le coffre à ton gré copieux ? 
Ses écus , ses louis étoient-ils neufs ou vieux ^ 

CARLIN, au chevalier. 
lïous n'y prenons pas garde , -et toujours avec joie 
IÏ0U4 recevoiis l'argent tel que Dieu nous l'enToie; 

LE GHEVALIEA. 

( ii ckante,,) 
Le lion homme est donc mort ! J'en ai bien du rej^et 

CLARICE. 

Cela if! voit a'sses. 

CARLtv; 

L'air vient fort au sujet: 

LE CHEVALIER. 

Je te le veux chanter ; j'en ai fait la musique , 
Et les vers, dont chacun vaut un poâne épique. 

AIR. 

ce Je me console au cabaret 
« Des rigueurs d'une Iris qui rit de ma tendresse ; 
« Là mon amour expire, et Bacchus en secret 
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« Succède aux droits de jua maîtresse. 
« Là mon amia'Ur expire... 

CÀBLIH. 

Au cabfffet, c'est là mourir au champ d'honneur^ 
LE chetalieh, chantant* 
a Et Bacchus en secret 
a Succède , succède... 
Ce bémol est-il fin , et va-t-il droit au cœur ?. 

« Succède.» 
Qu'en i^tu ? 

CAALIN. 

Mais )Ci dis que dans cet air si doux 
Bacchus est plus habile à succéder que nous. 
LE CHEVA.li En répète^ 
a Succède aux droits de ma maîtresse. 
( à Léandre, ) 
Que vous semble , monsieur , et de l'air et des vers ? 
I. £ A s DUE , sortant de ta rêverie ou it a été pendant 
la scène, prend Clarice parle l^ras, croyant parler 
au chevalier , et ia tire à un des bouts du théâtre. 
Vos intérêts en tout m'ont toujours été chers : 
l 'étois fort serviteur de monsieur votre père , 
ht je veux vous servir de la bonne mwaière.' 

CLARICE, àLéandpCn 
.7 e me sens obligée à votre honnêteté. 
LÉ A M DUE, craignant c^étre entend»;^ ta ramène à 

Vautre côté du théâtre. 
Je crois que nous serions mieux de l'autre coté. 
LE CHEVAL lEE /«ii /e même jeu de théâtre avec 

Carlin, 
J*ai de ma part aussi quelque chose à te dire. 



ai. 
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H faut n9us.4ivçiW-* 

• CARLIN^ 

Que diafitr^ !. est-ce poai; rire 2 
Li^AUDRE, à,Ciarif<t 
Je suis , commç Von ^t > assez }^^i^ ^yqèf.4fi,roi; 
Je yeux vous £iire a^qir m^.r e a ipffl^ 

CLARiq;B* 

LéAHDIlB. 

A Yous-même. 

LE CHEyA.viiE«, à Carlin. 
Ijobl Bialtre au. moîns n'estpas trop sage; 
. oAnLiH, au chevulUr* 
D*acoord. H youAmaemUs en cela-dayastage. 

LÉ ANAUX, àCLiricem 
Vous ayez du senrice , un notai,^de la yalnir : 
Il faut youa distia^ufir dans u^ poalft d'iipomnib 

€LAIIICE» 

■ 

Mû» ragandez-moi bien. 

LéAvpa^ 

MadaiDe ; et x9aîiitaMiit.îe mis. que i^ m'alMilA» 
J'ai cru <{u'au<JiiMiUcK... 

. IiE GHEVi^X(i;|R. 

M* soniTi un ré|piaent I 

GAUMIil, 
Ce seroit de milieu un nouveau suj^émeot; 
Et y si chaque ^nulle armoit une coquette , 
Cette troupe , je crois, seroit bientôt complète. 

LE cheyalieh. 
Cçt homme-Ià.y ma sœur, t'aime i. perdiv Tesprît 
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CLAl^ICS. 

7e m'eniQatte en secret , dn moiiu il.«ift;le dil» 

LE CHEyAi,i£ii., àL^a/iJre. • 

Je croîs bien que tos vœux tendent au mariage : 
lOa sonir en vaut la peine ; elle est beUç , elle est sam, 

léàndhe. 
Ah ! moiisieiir , point du tout' 

IiB OSETALIE^. 

Gbmawnt donc, |K>im du tout ? 
Cette griK», 08t air.,. 

LiABTBIlE. 

il n'est point de nion goAt . 

LE CHErift.IER. 

Cependant !««•• VfàaofK ? ' 

lÉARDRE. 

Oui, j'aime la musîqiïe ; 
Mais , si vous voulez bien qu'en ami je m'explique , 
Votre tst n'a point ce tour tendre, agréable , aise ; 
Et le chant , entre nous , m'en paroît trop usé. 

LE CHEVALItill. 

Et qui vous parle ici de vers et de musimie ? 
Cet amam^i^, mfr sœur, est «mt^à-fktt comique. 

itASDIlB. f 

Vous chantiez à l'instant \ et ne parliez-vous piis 
De votre air ? 

I.E CREVALIER. 

Non , vraiment 

LÉ AN on s. 

J'ai donc tort en ce cas; 

LB CaEVALlEII. 

'Je vous éntretenois^ ici de votre flamme ; 
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Et voulois pour ma sœur faire expliquer votre ame j' 

Savoir si vous râîxffisz. 

LÉANDAE. 

Si je l'aime; grands dieux l 
Ne m'intcrrogct point, et regardez ses yeux. 

LE CHEVALIEII. ' 

Vous avez le goût bon. Si )e n'étois sou frère, 
Pi-ès d'elle on me vextoit bien loin pousser Taflaîre ; 
Mais je suis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueac 
Je fais à petit bruit mon cbemm en douceur. 
J'ai jusqu'ici <»nduit mon affaire en silence : 
J'abliorre le fracas , le brujj|, la turbulence j 
Et je vais pour chercher cet objet de mes feux. 

SCÈNE VIII. 

LÎÊANDRE, CARHN> CLARICE. 

LÉARDnE^à Ctarice. 

Puisque vous désirex sitôt quittée ces lieux y 
Souffrez donc, s'il vous plaît, que je vous reoonduisa; 

( Il met un gant, et présente à Ciarice'ia main ([ui 

est nue. ) 

c A n L X V , à Lêandre, 

Vous donnez une main pour l'autre , par m/^prise; 

léaudue d<e /< gant(ni*U avait. 

Il est vrai. 

CLARICE, à Léandre, 

Demeurez, et ne me suivez pas. 
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LÉAHDAE. 

Je veux jusque ches tous accompagner tos pas. 
C // donne la main à Clarice jusqu'au milieu du théâtre , 
et la quitte pour parler à Carlin, ) 

Clarice , sort. 

SCÈNE IX. -.' 

LÉANDRE, GA^RLIN. 

Lé AU DUE. 

J*Ai , Carlin , en secret , un ordre à te prescrire i 
Écoute..: Je ne sais ce que je youlois dire... 
Va chez mon horloger, et reviens au plus tôt: 
Prends de ce tabac... I^on , tu n'iras que tantôt* 

CARLiir, n part* 
Le beau secret, ma foi ! 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LÉANDRE, CARLIN. 

LÉARDAE retourne pour^ donner la miûn à Clarice , 
iet la donne au chevalier» 

SouFFBEZ ici sans peine 
Qu*à YOtre appartenait, madame, je tous mène, 
z. E c H E v-A L i^t » , contrefaisant la voi» de femme. 
Vous êtes trop honnête , il i^'ea est pas besoin. 

Lé AHDRE, s* apercevant qu'il parle au chevalier, 
Yous êtes encor là ! Je vous croyois bien loin. 
Je cherchois votre sœur ; et ma peine est extrême... 
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LE CHITÀIilBR* 

Vous ne tous trompez pw ; c'mI uns autrt «Uoi-ii^êÉUk 
Mais si iamais, moosiettr , tous él6i sod 4poux» 
Dans vos distractions dëfiez-yous à» yauA. 
Une femnui wM\ i teoe^-vous à la vôtre ;' 
ï^'allez pas , par méprise , en conter à qaelqnfl antre* 
Ma sœur n'est pas ingrate ; et» sans é^^^rd aux frak » 
EUe vous le rendroit avec les intérêts. 
Adieu , monsieur. Xe suis tout à votx« tamoi: 

SCÈNE XL 

LÉ4IÎDRi;;CARLI]N'. 

LÉAVDRB. 

Je chercue vainement y et ne vois point Qariov 

CAELIBr. 

ITétant plus en ce lieu , vous ne sauriez la voir* 

LéAHDHB. 

Ah ! mon pauvre Carlin , ^e su^ au c^aspoir. 
Que je suis malheureux ! contre moi tout oonspirtf; 
l'a vois dans ce marnent cent dioset à lui dira. 
Ve perdons point de temps ; soitona, saisons ses pil : 
Je ne suis plus ^ moi , quand je n^ la voû pas. 

Et , qiMoâ yoitt k joyez, «W eent fQÎs pis eoooi»* 
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SCÈNE^XIÏ. 

CARLIN. 

Il auToit bien besoin de deux grains d ellébore. 
Il étoit moins distrait hier ^'il n'est aujourd'hui : 
Cela croit tous les Jours. Je me gâte avec lui. 
On m'a tonjoiirs bien dit qu'il Êdloit dans la vie 
Fuir autant qu'on pouvoit mtuTaise compare ; 
Mais je l'aime , et je sais qu'un cœur qui n'est point fàta 
Doit aimer ses amis avec tous leurs défauts. 
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SCÈNE I. 

/ 

ISABELLE, LISETTE. 

» 

LISETTE. 

UtrAce au ciel , à la fin vous quittez la toilette 2 
Votre mère aujourd'hui doit ètçe satb&ite. 
De notre diligence on peut se prévaloir ; 
Il n'est encore .ai:^ plus que sept heures du soir. 

ISABELLE. 

Il me semUe pourtant que j'aurai peine à plaira» 
Si je n'ai pas les yeux si vi6 qu'à l'ordinaire , 
Ma mère en est la cause ; et ce qu'elle me dit 
Me brouille toM le teijit, me sèche , et m'enlaidit > 

LISETTE. 

Elle enrage à TCltu voir si grande et si bien faitev 
La loi devroit contraindre une mère coquette , 
Quand la beauté le quitte-, ainsi que les amants. 
Et qu^elle a &it sa charge environ cinquante ans , 
D'abjurer la tendresse, et d'avoir la prudence 
De faire recevoir sa fille en survivance. 

ISABELLE. 

Que ce serpit bien fait ! Car enfin, en' amour , 
fl ùa»i^ n*e8t-U pas vrai ? que chacua ait son toitf • 
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t m LISETTE: 

tOui 3 la chanson le dit. Dites-moi , je vous prie , 
Si pour le clievalier votre ame est attendrie : 
£st-ce estÎBie ? t st-HX ainour ? 

IS,ABÇLL£. 

Oh ! je n'en sais pas tant. 

LISETTE. 

MaisenGor?. 

iSÀBEtlCJ 

Je Se sais^si ce que mon cœur sent 
Se peut nommer amour y m^is enfin je t avoue 
Que j'ai quelque plaisir d'entendre qu'oi^ le loue : 
Par on destin puissant et des charmes sécréta 
9e me trouve attachée à tous ses intérêts ; 
Je rou^y je pftlis quand il s'offre à ma vue 9 
S'il me quitte, des yeux )ele s«is dans to me. 
Mais que te dis-je , hélas ! mon ooeur par-tout le suit : 
Ses inan%reë, son air, bccupent mon eiprit; 
Et souvent , quand )e dors , d'agréables mensonges 
M'en présentent l'imaçe au milieu de mes songes. 
Est-ce estime? e^-ce amour 7 

LISETTE* 

' C'est ce que vous vôudrel; 
Mais enfin cW Un niai dont vous né'guérirez 
Qu'avec un reci]^ d'un Lymen salutaire; 
Et je veux m employer à finir cette affaire. 
Le chevalier, tout franc, est bien inieux votre foit. 
Léandre a de l'esprit , mais il est trop distrait. 
Il vous faut un mari d'une liumetir plus fringante, 
Léger dans ses propos, qui toujours danse, chante; 
Qui vole incessaspaent de plaisirs en plaisirs. 
Laissant vi^re sa ièmme au gré 4ç ses désirs ; 

Bvgnird. I.* ** 
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S'embartaasaSt fort peu si ce qu'elle dépense 
Yient d'an autre ou de lui. C'est cette nonchalance 
Qui nourrit la concorde, et fait que dans Paris 
Les femmes, plus qu'ailleurs , adorent leurs maris. 

ISABELLE.* 

Tii sais Inen ^oe ma mère est d'une humeur étranfe: 
Crois-tu que son esprit à ce parti ie range ?. 
Elle m'a défendu de voir le dievalier. 

LISETTE. 

Sans se ▼on: , nn ne peut pourtant se marier. 
Nie TOUS alannez pqint ; nous trouverons peut-être; 
Quelque moyen heureux que l'amour fera naître , 
Qui pourra tout d'un coup nous tirer d*en^Mrras. 
Un son heureux déjà conduit icj «es pas.' 

S CE NE II. 

ISABELLE, Lfi GH£^A>LIBR, LI6ËTTË. 

lE CheyAliee, dansant et sifftant,a Isabelle, 
Je tous trouve à la fin. Ah !.bon jour, ma princesse ; 
Vous avez aujourd'hui tout Tair d'une déesse ; 
Et la.mère d'Amotfr, sortant du sein des mers , 
ICe parut point si belle aux yeux de l'univers. 
De votre amour pour moi je veu^i prendre ce gage; 

( Il lui baise ta main, ) 

I8ÀBK&LB. 

Monsieur le chevalier... 

LISETTE, au chevalier. 

Allons donc, soyez sage.' 
Gomnie vous débutez ! 

LX CBEVALiBR,a £(5effe. 

lYous autres gens de ^ur. 
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Voxi» séTons .abréger le Ghemixi de l'amoar. 

Youdroit-tu donc me voir, en amoureux noTÎcé, 

De l'amour ^ ses pieds apprendre r«xercice, 

Pousser de gros soupirs, serrer le bout des doigts? 

Je ne fais point, morUeu, l'amour conune un bourgeois ; 

( a Isabetle, ) 
Je vais tout drok au cœur. Le croiriei-Tous , la belle ?. 
Depuis dix ans et plus je cherche ane cruelle , 
Et je n'en trouve point, tant je suis inalhenipewx { 

LISETTE. 

Je le croîs bien , monsieur , vous êtes dancveux ! 

. ^|:CQETÀLi<ER,A Isabeiie, 
J'ai bien bu.cet^e nuit ; et, sans &nfaronn;^e8j 
A votrç intention j'ai vi|lé cent rasades, 
Ah \ le v«rre & la main , qu'il faisoit beau noutToir l 
Il faitj parbleu, grjind chaude 

|SABELLE« 

Voulex-voua vous atteoîr? 
Lisette, des fauteuils. 

LE CBE.yALIER. 

I^int de £iuteuil , de grâce. 



» >/ 

ISABELLE. 



Oh ! monsieur, je sais bien... 

LE CHEVALIER. 

Un fauteuil m'embarrasA; 
Un homme làndedans est tout enveloppe' : 
Je ne me trouve bien ^e dans un canapé. 
a Lisette.) " 

Faia-mVn abprocher un pour m^tendre a mon aise. 

L^SETT^. 

Temorjov^ sur v^ pieds, n^nsieur, De vous déplaise. 
J'enrage quand je vois des gens, qu'j^ t^ monant 
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n faodroit ëtayer comme un vieux bâtimentV 
Couchés dans des fauteuils, barrer une ruelle. 
Et mort non dé mt vie ! une bonne escabelle; 
Soyez dans le respect. Nos pères autrefois 
If e s'en portoient que mieux sur des meubles de bois. 

ISABELtE. 

Paix doné ; ne lui dis rien , Lisette ,' qui le Uesse.: 

' ListTTEf à Isabelle. 
Bon ! bon ! il &ut apprendre à vivre à la jeunesM; 

LE CBEVALIEA. 

Lisette est en courroux. Ç&, changeons de discours. 
Gomment suis-j^ ^^^ '^^^ ^ M'âdores-vùos toujoun? 
Cette mafaian enoor fait-t-elle Ia hAr^eu8e?4 
C'est un vrai porc-épic. 

isabelie. *' 

Elle est toujours grondeoM; 
Elld m'a depuis peu défendu de vous voir^ 

LE CHEVALIER, 

Pe me voir ? Elle a tort. Sans me faire valoir, 
Je prétends vous combler d'une gloire par&ite; 
Car ce n'est qu'en mari que mon cœur vous souhaita. 

ISABELLE. 

£n mari ! Mais , monsieur, vous êtes chevalier; 
Ces gens-là ne sauroient, dit-on , se inazier. 

LE cbeyAliea. , 
Quel abus ! Nous faisons tous les jours aTUance 
Avec tout ce quW voit de femmes dans la France.' 

LiszTTEj.eHtendaHt madame Orognac, 
Ah : madame Grognac t • - ' . - 

tsABEtts; 
Ak ! mpn$ietir; sauvez-vous, 
^grtez. Kdn) tievènfeis. 
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LISEtTE. 

". ' " ' OÙ nous caclieronlHletis'? « 

Le'CHE'yALIEH: 

Laissez, laissez-înoi seul afironter la fifiittpéte. 

X.ISETTE. ' » 

Ne TOUS y jouez pas. Il me Vient dans la %êté 
Un dessein qui pourra nous tirer d'embarras. 
Elle sait votre nom , mais ne vous connoit pas : 
Vous attendons un maître en langue italienne : 
Faites ce maître-làr, pour nous tirer de peine. 

ISABELLE. 

Elle approche , elle vient. O ciel ! 

LE CHEVALIEK. 

C'est fort bien dit: 
En cette occasion j'admire ton tspcit ; 
J*ai par bonhear été :deuz ans en Italie. 

SCÈNE m. 

M«« GROGNAG, ISABELLE, LE CHEVALIER, 

LISETTE, 

MADAME aviO as AC, h Isabelle* 
Ah ! vraiment , je vous trouve en bonne compagnie I 
Quel est cet homgae-là ? 

LISETTE.' 

Ne le voit-H>n' pas bien ? 
C'est, comfiîe on votis a dit , ce maître italien 
Qui vient montrer sa langue. 

MADAME OnOGlVAC, 

Il prend bien de la peine. 
Ma fille, pour parler, n'a que trop de la sienne : 
Qu'elle apprenne k se taire , elle fera bien mieux. 

23. 



LE cnEY AhiEVt. 9 a Isubelie. 
Un grand bowvM di|fk)itqiM s'il parloît aux dxenx , 
Ce seroit eipagnol ; italien, aux fenvaes ; 
L'amour par.soa a«c^ «a glisse dans ]enn amas : 
A des hommes, français ) et avisse, à des clievauxa 
Das dich diir do^deeschaU^, 

Ah ! juste cid,^pielsxuoti \ 
nk^Kuz «aoanAc 
Comme je ne yeux point qu'elle parle à p^noQuaj 
Sa langue lui suffit , et je la trouve bonne. 

LZ CHETALiEn, (ilsuéeiie» 
Or je TOUS disois donc tantât que radjectif. 
Devoit étveid'aeoondarec le substantif. 
ïsabeiU belia , c'est tous , belle Isabelle. 

( bas. ) 
Amante fedele , c'est moi , l'amant fidèle^ 
Qui veut toute sa vie adoite vos app». 

( Madame Grognac Rapproche pour écouter* ) 
LE CHETALIER, haut, à IsubéUe; 
11 &ut les accorder en g;enre , en nombre , en cas. 
MADAiTE GaoavÀC, AU chevalier* 
Tout votre italien est plein d'impertinence.' 

LE cheyAlier, à madame Grognae^ 
Ayez pour la grammaireun peu de rëvërenca. 

( à habelie, ) 
Il faut présentement passer au veibe actif ;' 
Car moi , dans mes leçons , je suis eipéditif*- 
Nous allons commencer par le verbe amo, j'ajins. 
I^e le roulez- vous pas ?. 

ISABELLE.' 

Ma joie en est extrême. 



* LISETTE, air chevalier, 

£Ue a pour vot ieçods l'écrit abéiMant 

LECjisyALiz&yÀ liabeUt: 
Conjuguez vr^ moi, pour bien prendre Paccent 

Jo amo , j'aime. 
i)iA#«xi;.<i:. 

lE CnXTAlitBIC. 

Vous m^JiiÊÊ$ fi» Ai<ioat qBe-je.^dknandt* 

Yoo&jDM iMiAeflwex bies In jalt' irépin 

{hltabeU^C^ . . 

n fout plus tendrement pronontser.i» SH^là : 

/o amo, i'aime^ 

If ▲JJU'-i^E, /br<' tendrement: 

loaaio^ j'aime. 

LE CBETALI&IU 

Le charmant naturel, madwnp , que roUà ! 

Aux dispoeitbna ({ii'elle m,'a fiiit paioitre , 

Elle en sauia Imitât troia fqja plpaqiM ion midtre» 

( à Isabelle. ) 
Je suis charme. Yojçons #i d'un ton natord 
Vous ponirex aussi bien dire Je pluriel. 

MAnAME OAOAirAC* 

Elle en dit déjà trop, monsieur ; et, dans les sôîtcif 
il fikudra , s'il tous platt , supprimer yos visites. 

I.E CBBYALIEm. 

J'ai trop bien coagaBenoé pour ne pas wlitxQr, 
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SCÈNE IV. 

VALÈWE, lE CHEVALIÉII; M** GRUGNA'C; 
ISABELLE^ LlisjléTTE; 

y A L è 11 E , ixft 'c4^valier, 
Ab Î je suis , mon D0vea, rtvi de yr^ua trouTei*. 

( à madame Gm^hHô, ) 
Madame , vdtts voyez , «ans vop ^ ^mn^l^MMctf, 
IJd gentilhomme ici d'assez ImUc e^^ékWM»; 
fit , s'il f oisaiit vous plaire, il sdroit tfop Ittarem* 

LISETTE, <^ parL ■ 
^ue le diaUe <^ettpi0ita ! w - .. 

iSABELtz^ <^ part. 

Ah l oontre-tempto fiftchenz l 
MADAME GnoavAc, ÀVal^fv* 
y otr« neyeu ! Gomment ! 

vAtinE.' 

nasas$)pitHilcilre, 
£t n'a pas en besoin de moi potir sHntroduhe. 

MADAME &R0 6NAC, au chevaiîeri 
Vous n'êtes pas, monsieur, un maître italien ? 

VALtRE. 

Xiui ! c'est le chevalier. 

LE GHETAX.rBR. 

11 est vrai , j 'en con-rién ; 
Cela n'empêche pas que, dans quelques familles « ' 

Je ne montre parfois l'italien aux filles. 

MADAME GROOHAc^ (^Isa6ei/e, 
CoQunent , impertinente ! 

LE c&EVAi>iEE, à madame Xxrognae; 

Àh \ point d'emportemest, 
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MADAME &&oaRAc,àIsa6e//e. 
Après vous avoùrdit..: 

legheValxek, h madame Grognac, 
Madame, doucement. 
N'allez pas, devant moi , gronder mes écolières^ 
MADAME GROGiiAC,aii chevat'ier. 
Mélez-voQs, s'il vous plaît, monsieur, de vos affaires. 

( a Isabelle, ) 
Lorsque je vous dë&nd8..8 

LE CHEvALiEn, À madame Grognac*^ 

Pour calmer ce courroux , 
J*aime mieux vous baiser, maman. 

MADAME GROG K A c, au chevalier. 

Retirez-vous. 
Je ne suis point, Sionsieur, femme que l'on plaisanté.' 
LE CHEVALIER prend madame Grognac. par la 
main, chante, et la fait danser par force. 
Je veuxi que nous daniian» jnswnWe une donrante. 
VAJstnZf les séparant, et mettant le chevalier dehors^ 
C'est trop pousser la chose; allons, retureaB-vons.' 

SCÈNE V. 

I* , • • 

VALËRE, MME GROpNAc' ISABELLE, 

.JUI^^Êj'.'TE. , 

r 

▼ A £ t R Ir/a mitdame Grognac: 
Et vou8( pour éviter de vous mettre en courroux f 
Dan» votre ajipa^xâent veiii^ , }é vous en prie; 

MADAME 4ROGVAC, i'en o^/an^ 
Ouf, ouf, je n'to puis plus. ' 
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Quelle distraction , monsieur, est donc la vôtre! 

LÉAHD&E. 

oh ! je n'y pénsois pas, j'ai jeté l'un pour Tautre; 

CARLIir. 

Ne TOUS voilà pas mal ! la montra cette fbis 

Va revoir l'horloger tout au moins pour six iSois. 

LéA9J9RE. 

Cours à l'appartement de l'aimable Clarice ; 
Sache si pour la voir le moment est propice ; 
Peins-lui bien mon amour, et quel est mon chagrin 
D'avoir manqué tantôt à lui donner la main. 
Ya vite, cours, reviens. 

cARLiir, mettfliit la montre à son oreille. 

La montre est toute en pièces. 
Vous devriez, monsieur, exercer vos largesses^ 
Et m'en £iire présent.. 

l£avdiik. 

Va donc, ne tarde pas, 
'Je t'attends. 

CARLIV; 

J'obéis, et reviens sur mes pas. 

SCÈNE IX. 

LÉAlfDRE, ISABELLE), LI61&TT& 

isabelie. 
Appuocrons-nous. 

li ANDRE, croyant parler h Carlin, el tatis votf 

Isabelle et Lisette, 
Carlin , j'attends tout de tos lèle» 
Bi Clarice venoit à parler d'Isabelle ^ 
Dis-lui bien que pion jcœut n'en fut jamais tauçhë;^ 
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X^ar de plus nobles nœuds je me sens attaché. 
Usabelle est jolie, au reste peu capable 
«Se fixer le penchant d'un homme raisonnable; 
'Malgré les faux dehors de sa simplicité, 
£Ue est coquette au fond. 

LisETTE^Â Isabelle* 
La curiosité 
Voiu'ponrra coûter cher, aux sentiments qu'il montre. 

L É ▲ K D a £ , croyant répondre à Carlin: 
Mais me parleras-4u toujours de cette montre 7 
Eb bien ! c est un malheur. Fais-lui bien concevoir 
Qu'Isabelle sur moi n'eut jamais de pouvoir j 
Et que mon oncle en vain veut faire une alliance 
Dont mon amour murmure , et dont mon cœur s'oflense. 

ISABELLE. 

Il ne m'aime pas trop, Lisejtte; 

lÉÀVDBE, croyant répondre h Carluu 

Oui , l'on le dit. 
Cette Lisette-là lui tourne mal l'esprit ; 
C'est une babiUarde, en intrigues habile, 
Et qui , dans un besoin, pourroit montrer tû, ville. 

LISETTE, a Isabelle. 
Voilà donc mon paquet , et tous le vôtre atusi. 
Lui dirai-je, à la fin , que vous êtes ici ?* 

LÉANDAE. 

Oui , ta pourras lui dire. Avec impatience 
J'attendrai ton retour : va , cours en diligence. 
Que les hommes sont £bu5 d'empoisonner leurs jours 
Par des dégoûts cruels qu'ils ont dans leurs amoure ! 
Je savoure à longs traits le poison qui me tue. 

LISETTE. 

C'est pendant trop de temps nous, cacher à sa vue \ 
ftegBftrd. I» a 3 
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Et je veux l'attaqaer. Monsieur, si par Lasard 
Vous vouliez ^ien sur nous jeter quelque regarcL. 

téAiTDRE, sans tes voir. 
Sans ce ûdieux dédit» qui vient troubler ma joie. 
Je pasierois des jours filés d'or et de soie. 

LISETTE. 

Vous voulez bien, monsieur, me pennettre, à mon tour, 
De vous féliciter sur votre benreiiz retour? 

i^AirDEE, ians tes voir. 
Au pouvoir de Tamour c'est en vain qu'on râîste. 

LISETTE. 

Monsieur, par diarîté... 

L ]£ A ir D n s , sans tes voir. 

Que le ciel vous assiste! 

LISETTE. 

Sommes-nous donc d^à des objets ;de pitié ?. 

( h Isabelle. ) 
De tout ce qu'on me dit vous £tot de mxl>^ 

( a Léandre. ) 
Tournez ks yeux sur noua. 

( Elle le tire par ta manette. ) 
LiAHoaE. 

▲h! te voilÀflisettt. 
lxskste: 
Et ma maîtresse autsL- 

Lé ARDRE, hîsakatifi. 

Que ma joie est jurfaîté ! 
Jamais rieS de plus beau ne s'offrît aux regards ; 
Les amours près de vous volent de toutes parts :' 
Aux eoups de vos beaux yeux qui pounoit se soustraire î 
St qu'on scroit heureux si l'on pouvoit voua plaire ! 
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iBABELLE, àLéandre. 
Bon ! votre coeur pour moi ne fiit jamais touché j 
Par de ploji nobles ncBuds tous êtes attaché i 
Je suis un peu jolie , au reste peu ca|»able 
De fixer le penclîant d'un homme raisonnable j[ 
Malgré les ùna dehors, de ma simplicité, 
Je suis coquette au fond. 

LiAlTDRZ. 

C'est une fiiuiseté. 
Lisette , tu devrois , dans le soin qui t'anime , 
Lui £iire prendre d'elle une plus juste estime : 
Tu gouvernes son cœur. 

LISETTE. 

jOui , quelqu'un kne l'a dit; 
Cette Lisette-là lui tourne çial l'esprit ; 
C'est une babillarde , en intrigues^habile , 
Et qui pourroit montrer, en un besoin , en ville; 
Votre panégyrique a pour nbu? des appas. 
Quel peintre ! par ma fi>i , tous ne nous flattez pn. 

LÉAirnBE^ à paru 
Ah ! maraud de Carlin, dans peu ton împradenée 
Recevra de ma mafai sa juste rSeompense. 

LISETTE. 

J'entends venir quelqu'un. Ah^ ciel ! quel embarras I 
C'est madame Git>gnao qai revient sur ses pas. 

X»Aa£l*LE. 

Lisette , que di»pCu ? ^ 

•Voire mère en personne. 

18ABELLE% 

Quel pnti ptmàn ? 6 ciel l le ttemble , je frissonne) 
Sa hrvtqpa bannfuirsur noitt peurrok bien édatev t. 
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Aidez-moî , s'il vous plaît, monsieur, à l'ëTiter, 

LÉANDRE. 

Vous cacher & ses yeux est chose assez facile;' 
Mon cabinet pour vous doit- être un sûr asile : 
Entrcz-y. 

ISABELLE.' 

Volontiers ; mais que'persoime pni moîbs 
Ke puisse nous y voir. 

( Isabelie et Lisette entrent dans le cabinet dé 
' Léandre» ) 

LéAVDRE. 

Fiez- VOUS à ifies soins; 

'•"•• SCÈNE X. ^ 

M«GKOG!NAC, LËANDRE. 

MADAMEGROGNAC. 

Je ne 1a trouve point. Monsieur, où donc eçt-elle ? 

LÉAVDRE, 

Qui? madame. i ' * 

MADAME OROGHÀG* 

Ma fiUe. 

xi A V Drus; 
Eh ! qui donc 7i 

MADAME OEOGNAC. 

IsâlMUe. 
Que j auTois de plaisir ,* avec deçà bons soufflets , 
A venger pkiaunent les afitoots <|u'on m'a faits i 
Mais je ne jperdrai pasici toute ma peine , ' 
Puisqu'a ûiut aussi-bien que je noua' eiilretieidM» 
Et vpua diae eni deux m^ots que jeTena» d^ ce^puTy. 
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"Votre oaàByii on mort j temûner votre amours 
Voua savez ses desseins, et qu'un dédit m'engage « 
'Monsieur, à .Ton» 4onner ma fille.>. 

LKAVDB.R. 

En mariage ? 

MADAME enOORAC. 

Conment donc ? oui , monsieur, en mariage ; oui t 
Et je prétends, de plus , que ce soit anjourd'hui. 
Je ne puis plus l6ng-tempa voir tramer cette affaire ; 
Et Je vais ordonner qu'on m'amène un notaire : 
C'est un point résolu , monsieur , dans mon cerveau. 
La garde d'une fille est un trop lourd ferdecu. 

SCÈNE XL 

L Ë A M D R E. 

I 

Ce dédit m'embarrasse et me tient en cervelle. 

SCÈNE XII. 

CARLIN, CLARICE, LÉANDRE» 

CAnLiH, àLéandre, 
3 'ai Élit ce que vos vœux attendoient de mon ztie, 
Et j'amène Clatice. 

LÉASDaE. 

Ali ! madame , en ces lieux 
Quel l)onlieur tout nouveau vous présente à mes yeux ? 

CLARICE. 

Malgré votre dédit , )e viens ici ii\>us dite 
Que mon onde à vos vœux est tout prêt à souscrire. 
Mon coeur en est diaiteé, mais Je crains votes bumeur^ 

a3. 
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£t qa*iutti avtre que moi nt règne es vottt etéaau 

Ces soupçons mal fondés m* font tM/p éH^màm^ : 
Et je n'aime <]«e Tooff, atotUe CUrioe. 

SCÈNE XIII. 

LËANDRE, GLAmCE, GAIltllf , UH LAQUAIS. 

hZ hxqv Ai3^à CtBtUfgp 
Mos makre îâ a'emok «veçoe noc-d'ëont. 

(CiarieeiU*) 
CktLhtWf au itKfÊUÛHfui ioit. 
Ce petit JQuffln-là montre avoir de Tespril. 

SCÈNE XIV. 

L £ AND R £, G L A R I G £, G A R L irr. 

CLAniCE, àLéaiuire, 
De votre rapporteur je reçois cette lettre : 
Vous poureK de ses soins hîegtdt ttiot tous pranetire 
Je vous quitte un moment , et je monte ttr-haut 
Pour lui faire nsponse, et reviens au {^us tôt. ~ 

LiASoms, l'arrétanL 
Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire , 
Vqus auriez plus tôt fiih.' 

clahicb. 

Je craindrois de vous nuire^ 

Vous mè forez jplmsiri madame, asaurtfonn^ 

CLAmiCC. 

Puisque vous le vonks, j'en use libe«iesi^ 
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f e vais le supplier de tous ùàie justiee, 
Kt de coDtihuer à tous rendre servioe. 
J 'aurai fait ea deux mots. 

SCÈNE XV. 

IlÊ.iffJXÏiE,C£KhïV. 

: , câîBLia. ,, . . 

Yo9 feuy sont en bon train? 
7e vous vois Hentôt prêts à tous donner la main : 
Le ciel jusques au bouttMuagDide de dis^ace !. 

SCÈNE XVL 

LISETTE^ LÎËlANDaE, CARDIN. 

LiflliTTE, dans te cabinet* 
SoRTOHS , sortons , madame; il ànt quitter la place- 

SCÈNE XVIL 

LËAIVBRE, CARLIN. 

CARLIH. 

Dkss votre cabinet, monsieur , j'entends du brait 
Que veut dire cela ? n'est-ce poipt un espit 
Qui lutine Glarice ? 

L^Alf DRE. 

Ab ! je vois ma mëprî&s. 
Carlin , tout est perdu ; j'ai fiiit une sottise. 
En plaçant là Clarice , en mon esprit distrait , 
Je n'ai pas réfléchi que-dam ce même endroit 
J'avois mis Isabelle. 
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CAULl». 

Isabelle ! Ali î f enrage. 
I^ons allons bientôt voir arrtyer du catnagt. 
Êtes-Yous jfbu , niQDâi«ar 1. - ; '. ) 

SCÈNE XyiIL 

ISABELLE, GLARIGE, LISETTE, LÊAIVDRE, 

CARLIN. 

CAEL1SJ ■ 

Mais qa'cs^ce ^e je yois ! 
Quellcl pTf}Spénté ! Pour une , en voilà trois. 

1 9 A B E L L E , a Ciarlce^ 

Vous pourez dans ce lieu tout à votre aise écrire, 
Et tant <{u'il vous plaira ; pour mot , je nié retire.' 

CI. A ai CE. 

iïon pas , c'est moi qui sors , et le laisse avec vous : 
Je sais qu'on ne doit pas troubler un rendez-vous.' 

Le hasard , maigre moi , dans ce lieu vous assemble. 
JVIoni dessein n'étoit point de vous y mettre ensemble. 

( à Isabelle. ) 
Votre mère tantôt... 

ISABELLE. 

Xe suis au désespoir; 

LÉANDBE^À C/ar<ce« • 
MaduDte, vous saurez... 

GlAlICB. 

Je ne veux rien savoir. 
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Li A H s n £ ^ à IsabtHe* 
Je D'aï pas réfléchi que... 

ISABELLE, s*en allant. 

Vous étés un traître; 

SCÈNE XIX. ">^ 

i^ÉANDRE, CLARICE, LISETTE, CARLIN. 

LÉANDRE, à Clarice. 
Le liasard... 

c L A R I c E , s'en allant. 
Devant moi gardez-Toi|s de paroitre. 

SCÈNE XX. 

tISETTE, LÉANDRE, CARLIN. 

LISETTE, à Carlin. 
Tu nous as Êit le tour ; mais vingt coups de bâton, 
Dans peu , monsieur Carlin , nous en feront raison^ 

{Elle sort.) 

SCÈNE XXL 

CARLIN, LE AND RE. 

CARLIir. 

9e toml)e de mon haut 

LéAVDnE. 

Moi , je me désespère. 
Allons de l'une et l'autre arrêter la colère. 

(llso^,") 
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SCÈNE XXII. 

CARLIN. 



CoTOOirs-T donc : je craiiis <{iie]qtie aoddent cruel; 
Et ces deux filles-là ss Tont btttte en daeL 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

YALÈRE, GLARICE. 

GLAAICE. 

De vos soins généreux je tous sois obligée : 
Mais depuis un moment mon ame est bien changée. 

TALÈRE. 

Plaît-a ? 

CLARICE. 

Je ne ▼eux plus me marier. 

VALÈRE. 

CofOment l 
D'où vous peut donc yenir un si prompt changement ?. 

CLARICE. 

J'ai pensé mûrement aux soins du mariage , 
Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engagé y 
A cette liberté que l'on perd sans retour : 
liliymen est trop souveot un écueil pour l'amour. 
Je ne me sens point propre aux soins d'une famille ; 
Et, tout considéré, j'aime mieux rester fille. 

VALÈRE. 

\ Je sais bien que l'hymen peut avoir ses dégoûts ; 
Chaque état a les siens , et nous le sentons tous : 
Cependant T(uii vouliez de moi ce boa oflBcc. 
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CLABICE. 

D'accord ; mais plus oif Toit de près le pràâpice , 
Plus DOS sens étonnés frémissent du danger, 
liéandre est pris ailleun ; et , pour le dégager , 
Votre application peut-^tre seroit vaifie. 

VÀLÈRE. 

Calmez- vous , je piiétends y réussir sans peine. 
Léandre sent ppur vous une sincère ardeur : 
Je pourrois bien ici répondre de son cœur ; 
Et ce n'est qu'un devoir de pure obéissance 
Qui retient jusqu'ici son esprit en balance. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, VALÈRE, CLARICE. 

lE CHEVALIER. 

Ah ! Bïon oncle , parbleu , je vous trouve à propof 
Pour vous laver la tête , et vous dire en deux mots.,* 

TALknE. 
tm début est nouveau; 

LE CHEVAIlEn. 

Se peut-il qu'à votre ftge 
Vc^s n'ayez pas encor les airs d'un homme sage ?i 
Si j en faisois autant, je passerois chez vous 
Pour un franc étourdi. Là , là, répondez-npus.' 

yALinE. 
J'ai tort t mais... 

LE CHEYALIBR. 

mais I mais, mais !i 

CLARICS. 

Quelle cft vùm qiMNUe l 
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LE CHEYALICR. 

Je m'ëtois introduit tantôt chez babellc , 
Çue ffûme h la fnrear.» et qui m'aime enoor plus; 
J'y passoi» pour un autre ; et montîeur Ih-desfus 
£6t Tenu bnuqoauent gâter tout le mjtt&re , 
Et m*a mid à propos fût oomM^tïc à la mèrew 
Parlez ; n'cit-il pas Trai ? 

TAiixE. 
D'accord y moÊk cker fieren ; 
Maïs jej^paresai ma faute. 

LE CBEYALIZa. 

Ek iTiiiireblea, 
C'est vn Strang^ cas. Faut-il que la jeunesse 
Apprenne maintenant à vivre à k vieUlesse , 
Et qu'on trouvé des gens, avec des cbeveux gris» 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes marqms ? 
Je n'y connois plus rien. Dans le siècle où nous sommes 
Il faut fuir dans les bois, et renonœr aux hommes. 

▼ ALiRE. 

Je yeux tous marier» et votre sœur aussi; 

LE CaEVALIXA. 

Bla sœur ?. vous vous moquez; 

TALÈRE. 

- Pourquoi donc oe souci ? 
LE r:^ETALiBB,iÀ Va/ère. 
Quelle injustice , o ciel 1 on me vole , on me pille. 
Cela n'est point dans Tordre ; et l'on sait qu'une fille , 
Pour enrichir un frère, en faire un gros seigneur, 
Doit KDpnceic su monde. 

CLAniCB.: 

On connott tokk bon eonr ; 
Et je sais qui t*ob1ige à parler de la sorte î 

Jlegiurd. I. 24 
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(C'est Tamour de mon bien. 

Cfe prétends loi domer làiiqaiivte nuBf if^ilf t 
Vous reservani, à ^w« > de non Imc» Ja «wplti»» 
Et je Teux aujourdliui tenter ^etfts âlM^t .. 

' SCÈiSE III. 

LE CHEVALIER, CLARICE. 

' . A 

Yeux-tu que mfmiifoiê\]fiÛ'w9MKm'f9.h9mbim l 
Tu sais bien qi»'«itr» nom tm» p vl^a» «Me» «eft. 
Un hymçok, qu9l qu'il Mil, »'^t poialdw I0V4 to» faM. 
Te voilà faite an «wf ; nnt sm» pe te tvavMttc i 
El leffemicr w&pêU ^^mm k taiSlo. 
Crois-nwij le nariif « mi un tnut» mdtMe. 

Mon frère, cepewiJMH, «a «ewx t« ipvte'» 

I..B CHCVAI.IBII. 
Le devoir d'une femme engafe à «aie dkPH»; 
On trouve- mainte épine où l'on c^erchoit des roses : 
Le plaisir de VhpÉUk est tfnrestre et grossier. 

Mon frère, ecp«B4«0t,tii?eiiB te masi^r. 

Parlons k ccmu ouvert » et f^nfeittonf la dstte. 

.le suis un peu coquet , tu n'es pa> mal ix>qvalt9 : 

Notre mère l'ëtoit, dit-on, en son vivant, 

Nous cbasaona tous de race, et le mal n'est pas pand : 

Si quelle amant vqioit frappée ta AattÎM , 
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uni poiuTOÎs avec lui &ire qvelqae fi>lije.' 

C&AftIGE. 

Mon firère y oépeiuUitit..« 

&E CttfeTAlIEIt. 
TarVÊta récrier. 
Mon frère , cependant , tu veux te marier. 
Que diable ! ta v^nda toaionA la même prose. 

CLÀAICE. 

Mais tu me dis aiuai:Miiî6im k loèae chost. 



-SCÈNE' iV. ' 

- . • 

ILË eMÈVALlÊft, <ÎLAAICÊ, tlSEÏtE. 

«Z4ETTI. 

B#E iflWi iûmmBtm. DepttM totre matidit iaif(Hi# 
La madame Oro|pMfc «al pire ^'un éragoti; 
Et je viens vous chercher ici pour voua appraadw 
Qu'elle veut dès ce soir finir avec Lrfandre. 
Elle m'a commandé 4e lui faire ivenir 
Vn notaire: 

LE CHEYALlERr 

Boa ! bon ! il &ut le prévenir; 
'LISETTE, apercevant Ciarie0, 
Ah ! vons voilà , madame ? Eh ! dites-moi, de j§;race, 
Au cabinet eocor venez-vous prendre place ?. 
Quelque nouvel amant, en dépit des jaloux, 
Yous donne-t-il ici <pielque autre rendez-vout 1 

LE CHEVALIER. 

Comment ! un rendez-vous ? Que dis-tu ? prends-Bien'^vde; 
C'est ma lœur. 

LISETTE. 

Tmrt sœur .!. Pi^tc ! quélte ^g^UUrdc ! 
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Pour £ure une répensje aux tenuts d'un biUet». 
Lëandre a bien voulu m'ouvrir squ cabiaet «. 
Où. j'ai trottté d'dbonl Isab^Haenfeqoiée. 

LE casYAxiEa. 
XsaUlte! 

GLAEICt* 

EtLiiettei. 

LE GHEÎ:A.LIE]iU 

Ah ! |>etite rusée ! 
Avant le maria^ on me £ùt de ces toun ? 
L'augyre est vraiment bon pour nos futurs amoiui ! 

llSETtfE. 

Ici mal à propos votre esprit se gendarme : 

Le mal est donc bien grand pour faire un tel vacin&4 \ 

Ke vous souvient-il plus du maître italieii , 

Et de cette courante à contre-cœur? 

LE CHEYALIEll. 

EbUen? 

LISETTE. 

Eli bien ! pour éviter le retour de la dame , 
Qui pestoit contre nous, et juroit dans son amCi 
Vous avons fait retraite au cabinet sans bruit s 
Clarice est arrivée en ce même réduit 
Pour écrire une lettre ; et voilà le mystère. 

LECHEVÀLIEn. 

L*ttne écrit une lettre, et l'autre fuit sa mère , 
Et toutes deux d'abord s'en vont chez un garçoiT : 
Cest prendre son parti. L'asile est vraiment bon! 

clauxce. 
Lifette , tu reoAli le calme dans mon «me ; 
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MoA soupçon se dûaipcj et fait place > ma flamme. 
Peat-étre à tet disooun j'ajoate trop de foi ; 
Ifais Léandre aujourd'liui. triomphe encor de moi. 

I.S CHETALiEA, torrétaiU* 
Écoute doDC, ma aceur. 

CIARIGE. 

Que me yeiuHo, mion firèn? 

I.E GHETAIIBK. 

Hets-toî dans micoareiit; tane Mvroîsiiûeiizùirt. 

«LAaiCB. 

Je prends, comme je dois, tes conseils Ue-deMos; 
Mais l'avis ne vaut pas cinquante mille écus.' 

SCÈNE V. 

LE GHEYAliIER, LISETTE. 

LE CHBTALIEH* 

VoilI ce que me vaut ta l^ère oervefle; 

Le maudit instrument qu'une langue femelle ! 

De ses soupçons jaloux pourquoi la guéris-tu ?i 

LISETTE. 

Gomment , de ma maîtresse effleurer la vertu ! 
J'entends venir quelqu'un. Adieu : je me retire.^^ 

SCÈNE YL 

LE CHEVALIER, LËANDft£, CARLIK, 

LE CHEVALIER, A ;>arf. 

C'est Eéandre jetant mieux : j'ai deux mots à lui dira 

( h Léandre, ) 
Vu sort lieureuz» monsieur».vous présente i m/es jeuju 

24. 
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xéAHDftE, h Carlin. 
Peut-être elle pouitft reVenÎT en tes Hetdc. 

t'Etl'BtVk'Llt'tif h'LéùMïh'è, 
Je sais enie votts vtMltet fiteveinr titra beaù-^rère ; 
C'est fi>tt bien fait à vous : ma sawr « et f^H^fké^i 
Elle est riche en vertu»; pour ete 'argent comptant , 
Je crois, tàaà fil Ègmt, tjkWH'Bit l'est pas tant. 
Quand mon père vttmmt^ il Moui kitoa pour vivre 
Ses éesties'è'paDfarv «t m nanièyv h swvnti; 
C'est , comme vous voyes , peu <le hien que cela. 

'LéA^niLE, au chevaiieré . ^ 
Et n'avez-votti jamaift eu que ce père-là ?. 

LE CHEYALIEA, riailL 

Comment? ' 

* 'Que'Ctfttte taeur, monsieur, f'ai vodu dire. 

CA&LIV. 

L'erreur est pardonnable ; il ne faut point tant rire. 

L^ CHEVALIER. 

Je sais votre naissance et votre probité, 

Et je suis fort content de vous par ce c6xé. 

Vous n'avez qu'un défaut, qui par-tout vous décèle; 

Dans le fond cependiant c*est une bagatelle : 

Mais je sèrois content dé vous en voir défait. 

Vous êtes accusé d'-éire ub peu distrait ; 

Et tout le monde dit que cette lé^argie 

Fait insulte w^ bon ien», et ^ise-à la fdUe. 

LÉANDRE. 

chacun ne peut pas être aussi sage que vous : 
Tous les hommes, monsieur, dont différemment fout; 
Chacun a sa folie : et j'ai grâce à vous rendre 
Dfe ne trouver en ni6»' qu'un (fé&iut i repretdre. 



ACTEiy,8CfiNEyi. aSS 

Ce qae je t^ -en -â» n'etft ^pte par anhîé ( 
Et je TOUS treavè, mtoi , tMi|>«ige iemeiffelî 
On ne in'«n!MBd jèsciâfe cenfinucr m méS^A » 
iEt îe ne <fii ici <fa.e ce qae fenteads dire. 

On p&ne fulontiei's ^ Iomb un litmiiiBe ti'sipKt ' 
Doit donner rarement erémefe *& ce on'on d9t. 
De louange et d'emîens let h6mme» sent Kttati , 
Us font rarement grâce aux vertus les plus rares ; 
Au lien qu'avec |)laisir, dNine langue sans frein , 
^ bnrs traits médisants ils chargent le prochaina 
Je suis toujours en garde , ^ n'ai pas voulu croire 
Cent bruits semiés de vous , "fâcheux à votre fjioîte. 

LE ICttETALlEH. 

Que peut-^oiï , s'il vous pla^ , m o nsieur, i£rè de iiioi? 
On n'instdtera pas ma naissance , je croi. 

LéAti.niiE. 
Non. 

LE CHEYALIS*. 

Nul dans l'univeis nè|>èift dire, je gage^ 
Que dans l^uecteion je maaqtie décourage. 

jiiAifOas. 
Jïon. ' 

LE CPEYALISn. 

Peut-on m'accuser d'être fourbe, flatteur, 
Fat , insolent , ingrat , suffisant , irapesieur ? 

LÉANDRE. 

( il pYeiid sa tabatière, la renverse ^^rend ses gants 

pour son mouchoir. 
Non, vous dis- je, monsieur; et je ne vois personne 
Qiii de ces vices-là seulement vous soupçonne : 



Mail on ne me dit pas de vous^autant de bien 

Que je soahaiterois. On dit (ye n'en crois riMn)' 

Qu'en discours tx>us> prenez un pea trop de Ucenof ; 

Qu'on ne peutae soustraire à yotie iwAiisance ; 

Que TOUS parlez toujours ayant que de penser ; 

Que tout Totre mérite est de chanter, danser; 

Que, pour TOUS faire croire fiomme à bonne fortune» 

Vous passez tn hiyer des nuits au dair de lune , 

A soufflée dans vos.doig^, et prendre vos ébats 

Sur la porte d'Iris , qui ne vous oonnoît pas ; 

Que souvent tous pgrenez trop de vin de Champagne i 

Et qu'il faut que toujours quelqu'un tous arcompagne^ 

Pour pouyois vous montrer votre chemin la nuii, 

Et même quelquefois vous reporter au.Ut. 

Enfin , que sais- je , moi ? l'on charge ma mémoix? 

De cent mauvais récits , que je ne veux pas croire ; 

Et tout homme prudent doit se garder toujours 

De donner trop crédit à de mauvais discoursi: 

IX CHEYALISa. 

Adieu, Carlin, adieu* 

Monsieur de la mnsiqne, 
Rfldites-nous enoor ce petit air bachique. 

SCÈNE VIL 

LÉANDRB, cakljn. 

ckntiv: 
Vous avez fort bien Êiit de lui river son clou. 
C'est bien à faire à lui de vous appeler fou i. 
Et vous deviez encor lui mieux laver la tête. 
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LSAITDILE. 

9'aî bien «n antre soin qui m'oocape et m'arrête. 
Tn t'imagines bien que Clàrice en courroux 
Se livre tout entière à ses transports jaloux, 
Et m'accable des.noms d'ingrat et d'infidèle. 
D'une autre part aussi que peut dire Isabelle ! 

CAAUH. 

Vous avez tort Faut-il qu'à chaque ibstant du jour 
Votre .distraction nous fasse quelque tous ?■ 
Vous avez de l'esprit et de la politesse ; 
y cas raisonnez parfois comme un sage de Grèce » 
Et d'autres fi>is aussi vos £dts et vos raisons 
Vous font croira é^appé dea Petitea-MaisoQaii 

LÉAvnnE. 

Mais, 8tts-tu bien , maraud , qu'avec ia remonti:apea ^ 
Tu te fiesai chasser ?. 

• CARIIV. 

Monsieur, en coasdeace^ 
Je ne veux pcnnt du tout ici vous coai^, 

LiAVPRE. "- 

Ma manière est fixrt bonne, et n'en veux point changer^ 

Je ne ressemble point aux hommes de notre ft^. 

Qui masquent en tout temps leur coeur et leur visagej 

Mon d^&at prétendu , mon peu d'attention 

Fait la sincérité de mofk intention ; 

Je ne prépare point avec effronterie 

Dans le fond de mon coeur d'indigne ment^îjie j 

Je di^ œ que je pense, et sans déguisement; 

Je suis sans réfléchir mon premier mouvement ; 

tJn esprit naturel mQ conduit et m'anime ; 

Je sois nn peu diiftrait, mais ce n'ast pas un crime. 
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CAKLtV^ 

Ce n'est pas un grand mal. Pour éttë bef esprit, 
Il faut avec mépris écouter ce <j[ù oïl dit^ 
Rérer dans uh fauteuil > répondre ëh eio()-à-Vfln€Sy 
Et voir tous les mortels ainsi que déS prôfbie^ 
Au suprême dëgi'é tous avez ce jléfitlt, 
Et bien d'autres encor. ' 

tÊA'ufïJ'âï. 

(pendant ce couplet, il 6te la cravaté h iàk vaiet 

par distraction, ) 

Te tairas-tu » Inai^ud?^. 
Un cerveau ^ilàe, étroit , qui ne tient qu'une choM,' 
Peut répondre en tout temps à ce <}u on lui propose ^ 
Mais celui qui comprend toujours plus d'un objet 
Pein biéh étrt etcosé , s'il «st im peu dUftfftit 

G A E L I H remet sa cravate. 
Je vous excuse aussi. Mais pterttiéttez , de grâce , 
Que )e remette ici chaque diose en sa place : 
Il n'est pas enéôr ténCips t^è je m'aille teméuse* 
liAVDRE déimutonne son valet: 
C'est le tlifoîndn dèfaift ^'ob pùl s m reprèdier. 
Est-il ]ûsV6 , après tout , que Von s'assojefliase 
A irépondn & cHit sots selon leur set ^aptibe ? 
Ce qu'on penile vaut mieux cent tonh qfte Wili% ^faeottn. 
J'irois de ma pensée interrompre !é cottrs 
Pour un jeune étourdi qui me rompt lès OTëflhi 
De ses tnrvaux fioneux d^axndur et de beuteâles ; 
Pour un plaisant , qui vî«k)t de son brait m'etaht^r» 
Qui croit lOe fidre rii^, et <j[iii tee lah pleiiitr) 
Pour un fasti£enx, qui n'a pour l'ordinuM 
^'i le don as pattev, ni l'ebprit de •• tiiM I 



^ 
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CARLI9, remettant son justaucorps, 
PS.aàê rojez, s'il vous plaît, ^eUç distracUgn ! 

LEANORE. 

3e crains pour mon aaionr quelque allévition. 
t^ belle est en epwrpia; toi|te 919^ ii^qoopnce 
Ne ne c«aior« pa«, et je crains sa pr^seppe. 

CA,ALIH. 

"Je TOUS dirai , monteur, poiir sortir d'embarras , 
Comme ordiiajreqitnt j'q^ ^ ^n pareil cas. 
Il faudroit qu'une lettrç , écrite d'uii ^u stjle, . 
Pût TOUS vendre auprès d'oUe ^n accès plus facile* 
Mandez-loi que^K^ptôt ce ^^ ypvf ^yes i^ 
rï'est qu'un coup d'<^tQurdi. 

Je serai A9t)#iiMJ( 
Si la lettre , Carlin , a l'efTet qj^e i'e^père. 

• ÇA]lf.I9. 

Une lettre , moy^iç^r, r^ie) biep ^e affi^i!? ? ■ 
Kt trois ou quatre mot? en h&te barbouillés 
Fout souvent epibrassw des 9i}[iants bien bro]ii11(âs. 

En cette occasion, Carlin, \e te ve^x croire* 
Va vite me chercher la table et l'écntpirft» 



CA^hlV.^ 



Je vais , je cours , je rçile , et je reviens à vous. 

SCÈNE VIII. 

LÉANDRfi. 

Je veux la rasauiepr de ses soupçQQs )f loux , 
Dissiper son erreur. Oui , charmante Clarîce , 
Vous verres que ^op fÇPWi douille' d'artilice 
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lie brilile que pour tous d'un véritable feu ; 
Et mA nuiiiii suivle-champ , en va signer TaTeo^ 

SCÈNE IX. 

CARLIN, LÉANDKE.' 

CA&Liv, présentant un livre a son maître* 
Tevec, moBsieiir, ToiUi... 

LéAffDRE. 

Comment! Es-tti doVicÎTN? 
Pour écrire tm billet ta m'apportes on 11^ l 

CARLIV. 

Ab ! vous avez raison. On bnrie avec les loups ; 
Et je serai bientôt aussi distrait que votis. 
Yotre absence d'esprit est une maladie 
Q«î se gagne abément. 

LéAVDRB. 

Eh l tai»-toi , Je te prie; 
l^me fiidgne point par tes mauvais discours. 
Les valets sont Ûcheuz, et font tout à rdionrs. 

CARiiv, apportant une tabte et une écritoire* 
Pour écrire, à œ coup, j'apporte tonte chose. 
L i A H D K z s'assied pour écrire* 
Donnb-moi piomptement 

GAAim. 

Voyons de votre prose. 
Si poor vous d'A^lion les trésors sont ouverts , 
Vous pouvez même aussi vous escrimer en vert, 
fin sonnet, en ballade, en ode, en élégie. 
Le sexe anne les vers. 

(ÉASDKi change plusieurs fois de plume, ^u'ii 
trempe dans la poudre pour le corndt% 
Quelque mftiivais génie 
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Des planes que jf prends vient empéch» Ueflef* . . ^ 

CABLIN. 

* 

9e le crois bien , monsieur; car voilà le cprnet^ 
Et dans le poudrier vons trempiez votre pliunè.' 

-^ LiAHBai. 

Ta peoz avoir raison; c'est contre ta coutume. '** * 

carl'iv; à part. 
L'écriture est un art bien utile aiiili' àilknts t ^ 
P^ts soins , reniefe-^wus ^ éottt iWeèofemiDdemeB^s , 
tVomesse d^fpoHserv piaiate fonceur , rupture, 
Tout cela se trafique aveqifm Vécriture. 
Si le pépier, qui sert aux amoureiix biUâti^' 
GoAtoit comme celui qu'on emploie au palais , 
Cette iêrme ea,un an produiroit plus de rente 

Que le papier timbré ne peut rendre en quarante. 

L é A BT D a E renverse sur sa lettre le cornet pour la 

. poudre. 
Ma lettre est achevée... 

CARLitr. 

Ah i perdez-vous Tes^M-lt ? 
Vous venez k ^ands flots Tende ,sur votre écrit. 
Quelle est donc» s'il vous plaît, cette façon de peindre ? 

LiANDRE. 

De mon esprit trop prompt c'est k moi de me plaindre ? 

c A R L I F , montrant la lettre. 
Le bel écrit, ma foi , pour un traité de paix ! 
On croira qu'un démon en a formé les traits ; 
Les experts écrivains s'y donneront au diable ; 
Je ôens dès à présent la lettre indéchifirable. 

L ]É Atf D R E ic remet à écrire, 
n faut recommencer ; le mal n'e«t pas bien grand. 

Regn^rd. !< S 5 



GVft tcèê Hieii &it âàis <noi , je plaînslbft 'Isabelle. 
iMbelk? 

OARlilS. 

OuîyiBQwieiù:. 

<fte'Bie.|Mrie7aiBC'-âWL 

«AMâVIr. 
Soit. Quiia a. fiiic ifthMUe «Hb ^v^cit* ftHidiéf «te uucnv ^ 
€'est un 8tyte-^oq[tt<'diy î ^l ù %fflètitt'pfl«rt>*ttr, 
Qui vaut ]3(â6iil1JpiHtoi<iM(«tf»'t^^ 

en ▼0«S TDUb bB 8RTRK... 

"P^ib^bère à tes^puoles. 

Quand une belle Toit , comxne par supplément , . 
Quatre doigts de papîâr^plië biëb^iroprement 
Hore du otSfps aelûlétlrtî,*t qù*tVaîtWlèetUYc 
( Car c'èit*(Ôû}(nïïft']p«r^& '4tfe l%h'âltf6tnr«ittrre) 
4)n voit du eôin de rœfi"mr()e*|étit papier... 
têtmdrtécaut8*CttiHtn,nèrpWr^firHéti(Miêcrittt^Sl 

'Wff* ° 

« Monsieur, pàr'Ia'pfësNite, !l~yi6tl8*t>'alra^yer 
Deux mitte éeus d6&q^tâfit , àussitdt'léttre Vue , , 
A damoiaeUe /énlilànc /d'elle YàTeitr récite. » 
Et Dieu sait UirâMit !im divMUfv'Mlsi twd 
Fait uittrnOiflmM^eriàtéi iSéétét^ 



Cela peut éti« TVM^pOQr 4»M^;vi]|Wk«qBi^ . 

Qui larfqpwfiJ^ c«W' 

Se mUsnt dn trafio^ 

i'M ftd. Je nMplae 
Qa*à eacbaier na kUM > M nMra k dBMOi. 

lie ciel en loit loué !^m» «eâk lM»d»criM» 
Je trembloU d»¥OM «ob<fiM.qMli|ae wApi». 
You» ««ex plM d^e^wil 4in»ie ne L'cttasecni; 
Et î'atteDilois encore uiv tinit de voite or». 

iii4*»«n. 
Tu devient- intelenii 

c A n £ 1 v. 

Ce n'est que par tendreue. 

tlÊAHDRE. 

Tiens, porte d> ea pM Vi ktlrt k vm «irr > ii^ 
De ton Mt empresse j'attends tout dans ce jour, 
Et me remets sur toi dn soin de mon amour, 

CARLIH. 

Vonr vous senîr plus vite en cette conjonctniet 
le m'en vais emprunter les ailes de. Mercure. 

SCÈNE X. 

CARLIN. 

Auovs nous acquitter de notre honnête emploi ; 
lUlMCtons deux amants*.. Mais qu'est-ce que je toi ? 



9^ '* ^L'E I>rS TRAIT. 

f( Pour Isabelle. » Cfh , diable ! anroiç^je la bciliie ? 

Quelque nuage ëfMfs mVibscurcit-îl la vue ? * 

Mais non , j'ai «grâce au ciel , encore deux héiOA 'yeto. 

Monsieur, monsieur... Il est -déjà loin de ces lieux. 

Û mê Mnâfle pourtant que, selon tout indice, 

Le biflet que je tiens doit aller à Clarice. 

Mais le nom d'Isabelle est peint sur ce papier. 

Ne me joueroit-il point tm tour' de son métier ? 

Il peut se faire- «nsiqu'il instniSse Isabetie 

De 1 état de son coeur , et qu'il rompt avec elle , 

Lui donne en pea de mots son eongë par écrit. 

Oui, voilà ««que c'«Bt, et le cœur me le dit. 

Ah ! qu'un maîtvecst heureux, quand on valet habile 

A. la conception et lëgèrevet iiicile I. 

Il peut se fourvoyer sana-rion appréhender : 

Et de tels serviteurs sont nés pour coi^iMtfidfr» 



l^ir SV ^VATlliMl ACTE, 



NK 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ISABELLE, LISETTE^ CARLIN. 

I 

ISABSLLZ, tenant une. lettre ouverte, 

V^BOIT-IL que de mon cœur je sois embarrassée , 
El que de l'engager on ait eu la pensée ? 
> CARLIN, à Isabelle, 

Je 06 dis pas cela. . 

LISETTE, à Carlin. 
Dans son petit cerveau 
Pense-t-il que l'on soit bien tenté de sa peau, 
Et de la tienne aussi ? 

CAHhiTXf à Luette, * 
Je ne l'ai pas trop rude. 

ISABELLE. 

Pour m'oatrager encore il a mis tant d'étude 
A m'offrir un billet pour Clarice dicté. 

CAtiLtTSf à part. 
lit traître a &it le coup , je m'en suis bien douté. 

ISABELLE. 

t 

Mon parti sur cq point est fort ficile à prendre.' 

c A H L I V , à Uabella* 
lladame^ <^ttm-iDoi, 

«5. 
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J» ne yeux ries entendas. 

CA&LIS. 

Maïs, de §raoe, un leul mot. 

Son d'ià , maUftaxeuz ; 
Vft«t*en poKter «plem ton autel janoureux. 

CAnixH. 
On ne tndM JeaMw iui««nticK d« b MiM; 

LISETTE* 

Dëulons. 

Vous saurez... . 

LISETTE, 

Oagoeru-m la porte ? 

CAELIB. 

Mais ta^penb le respect; je suis amlkassadetw; 

LISETTE. 

Sortirai-tu d'ici , poitiUon de malheur ? 

SCÈNE IL 

ISABSLLE, LISETTE. 

LISETTE. 

Il est enfin parti , mal^ soe âoquence. 
Mais d'un mtre dM le dierdler s'avance. 



SCÈNE m. 

^:^ GHEYALIEII, ISABELLE, LIBETTI^ 

LE cretaiieh, ^ Iia^eAe. 

Eh bien ! la mèn oiom: 6it-dk U l«ab ? 
PoiuT008>nQii5 nflns foi^traîre ^ so;i br^«Jue çba^n ? 

Tooa savas ton bnnieor. Ah, juste cid ! je tremble ^ 
Elle peut ifYeMi «t nom ««nyev eotmM^t 

Oœ ce aoÎB ne toi Àna ■»»— *»*^ uyireiaÎQQ : 
?e TOUS prenda ea oaa lieux sous ma pfotecijHÇft* 
K'étea-Toas pas ma fivupe ? «tt pQur bâter les choses, 
J*ai dressé le contrat moi-ii|£mç aTec les clauses. 
Dont mou oncle est porteur. 

il^ETTE. 

Tout est bien avancé, 
Puisque déjjk par vens le contrat est dressé ; 
Et l'aveu de la mère est une bagatelle. 

ISABEII.C. 

Nous auront de la peine k venir k bout d'elle* 

LE CHEVAtlEn. 

Avant d'accorder tout k mon juste transport , 
Je veux sur son esprit faire un dernier eflbrè, 
Me jeter & ses pieds , lui dire mes alarmes , 
Crier , gémir , jdearer ; ear j'ai le dpn des larmes. 
Lisette m'appuiera. Malgré son^a^ir ohagna , 
nous la flatteroBS tant , fuH Anto bien enfin 
<}a'elle me cè^ «> t»^ 4o«t jn^ aisouf m ^«« 



âge LE ÙISTRÀIT. 

KltBTTS. 

Bon ! iiùû ! plus on la flatte , et plus elle ëgratigne; 
C'est qn e^rit réttf , et qu'on ne réduit pa$. 
Mais je yois votre sœur tourner ici ses pas. 

SCÈNE IV, 

LE CHEVALIER, CLARICE, ISABELLE, 

LISETTE. 

LE CREYALIEII^ À C/ariM. 

£h bien ! ma chère sœur , quel soin id t'amène ? 
Et quelle intention est maintenant la tienne ? 
À»-tu pris ton parti ? 

CLAHICE. 

J'espère qu'à la fin 
Moh oncle avec Léandre unira mon destin. 

iSAtELLKjà Ctarice. 

Tant mieux. Mi|is puisqu'enfin vgus épousez Léandre, 
L'amitié , la raison , m'obli|icnt à voi|S rendre 
Uu billet amoVireux qu'il m'écrit. Le voici. 

CLARfCE. 

De Lëandrti ? 

ISAOELLE, 

^ De lui. 

LE cuzrAXizn, fihaheHe, 
Quel rôle iais-je ici .' . 
Un rival odieux aurutt pu vous écrire ? 

ISABELLE, au thtvaiier. 
De oe qui s^est passé je saurai tou4 iustitoiM ! 
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iSiiiyes-noi ienlaneiit , et daneurez en paiX; 

( à Clarice, ) 
Tenez , ToUà la leUM, «t le ets que J'en îiàà: 
Adieu. 

&B CHKTALIBa. 

( à ItmMte. ) 
Bon soir, ma efrâp. Il &iit aller, madame , 
Faire on denûer eliblt peur eouronner ma -flemme. - 

SCÈNE, V. 

CLARICE. 

• ■ • > 

Vai-ie iMien entendu 7 dôia-Je en croire met yeux? 
Mats je puis suivle-cliamp m'cdaircir enioer mieux, 
lisons, tt Puur IsabéUe. » O ciel ! )e suia traita. - 
Je vois, je tiens , )e sens toute sa perfidie. 
Hais je vois son valet. 

SCÈNE VL 

CARLIN, ÇLARICBT, 

CI.AniCE. 

App&ocve, monstre afireux. 
Ministre iippertinent d'un maître malheuseux. 
A qui va cette lettre ? est-ce pour Isabelle ? 

CARLIH, 

lladame , c'est pour elle , et ce n'est pas pour elle. 

CLAniCE. 

Avec ces Vains détours penses-tu hae tromper ? 
Voyons. Demeure là ; né croîs pas m'échapper. 

( e//e lU. ) 

tt Je suis 'au désespoir , mademoiselle , que l*ft« 



« soupçon de ma fidélité. » 
Viens-çSi , maimid Lii^ip«i>d»ftP«li*> 

( EHe le prend par ia cravate^^ 

MM^rioorde! 
Cette lem^trt Bowr. acwi» U f iiniii»tifet4woi>rig« 
Oiif ! lia»» 1 141 B*4n 9«i§.9liift, ^w« ««9m te «flte^ 

Bfait , du moins , jusqu'au bout lisez donc le billet. 

Que )e lise , mirand ! Que veux-tu <|u'il I^'apprenne ? 
De ses déb jautés ne snis-fe pas certaine ?< 

Si mon mtikm «nissial* P<ûshjo msjiikdt esk l 
Biais il Tienft^miiftpipnirti XéWia^j» t kt Veitk. 

SCÈNE VIL 

LÉ ANDRE, CLARIGS^CARLIPT. 

( héandre esl phiugfi.dçiis Ift rêverie» J 
CLAniCE, h paru 
Xài peine , en le voyant , k tenir ma colère. 
CAiiLr», hat, à€lariçr.. 
Ne parlons pin tarop haut de peur dte le distraiit. 

CXAHlCB. 

Vous voilà donc , monsieur f Chercbez-vons en ces lieux 
Que ma r}vale eocor se présente à mes yens ? 
i^é A N D R s , sortant de sa rêverie. 
Ah ! madame : à propos avez- vous lu m^let^ ? 

clArice. 
Ooî« tcaitre ! ma rÎTole a qi m# laxenMltie s^. 



Je la tkm d'babeOe ; A Is^otts <]li^ne en fiiit 
Peut me ven^MMc 4dtMittÂ«4bi6it 

Un antre ^pie OMnnHtftl^s Msiiii 1 a*n9Bnfr T 

Le nwniiui! ^tatttéMghtdftr^i iatfli f i i t ; 

7e le rouerai de ooiip»r<lfr%oi^i«ûta«toiu les jonn 

Laase ma pii Éi a oi ,<itm ^-^emmgfwwi. 

Je le vois. ^ iMl >4gà » »fcite»;«ifcfci(ipMi<a>li>^ 

Je veni tirer raison de cette perfidie. • 

Xa xoouiras de^OO^iBittla. 

6A4ii.^ift. 
\Ak 1 monsienr ,' doucement , 
Orace ; je n'ai point' firil fliieinri»on-testaiiHnt 

( h part, ) 
If on , je n'ai jamais vn^^^pièee^^l'ëcriture 
Fairetamite 'yu i tU 

Pule MHS imposture; 
Qu'as-tu M êibtak Ibtre ?- et ^el «Aeuk' démott 
Te pousse à me tndyB"dHi)w*t^'fii9on ? 

CASIIV. 

Moi, monsieur , tous trahir ! je tous sers avec zèle ; 
7e l'>i Biûe avec soin dans les mains d^Tsabslle. 

liAHDBE, tiraàt son 4f y. 
Et f€Wk pour ta mort l'an^ tout prononeé. 

CARLIV. 

Quèlla fiittte airjeiait ? 

L^ANDRE. 

^}veUe(aut&, insensé! 
Oui, y on s^fwt w îtoadeyAirtjgstieeb 
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N0 t'dTois-je pas dit de la ittiidre à Oariw ? 

OAALfV. 

A Clarice , moiuieiir ? }é Tcm éfm pmhàm 
Si je me ressoaTiens de raT9ir,«Dlia||i||&. . 

Mais le dessus écvit saflk p^ttT tanM^itodae; 
A ce tés^ia nne^que poiimar«ii«épo)ndra ? 

(^ À Clarice, ) 
Pour lui faire sentir son peu dejuynwnt, 
De grâce, prêtez-moi cette lettres un moment. 
^ • ', « {It.prend la lettre, ) 

Bon ! c'est oii )e l'attends. 

tiAlTDKJE. 

Viens , tête sans oeryé&e ; 
lis avec moi , bourreau ! lis donc*.. « Pour Isabelle. » 

CARLIV. 

Pouf ! il iau| Vavoficr , tous aves » à mon gvtf • 
La présence d'esprit au suprême degré. - 
Lis donc , bouiTeau ! lis donc 

IilÊAMSBB' 

Ah I de grâce , madame, 
Pardonnes mon erreur en Êiveur de ma flamme : 
Mon coBur n'a point de part au crime de ma main. 

CLAaiCE. 

Vous tâchez , inconstant , à me séduire en vain ; 
Alais je ne reçois point un grossier anifice. 

CAniiff. 
Je réponds pour mon maître , il n'a point de maUce; 
Et , s'il n'étoit point fou , je veux dire distrait , 
Ce serait , je yous jure , un garçon Uuit pacfiôc* 



ilak, iî wns M» lul(e dedans de ma ^ittne^ 
De ces soupçons cmls elle a dû tous remettre. 

^ n'en ai que trop lu. 

MooDSeaJsoottneDRs. • 
Sni changeattt le dessus , nous dtan^rfqps Inen ia dièse. 
Yoais avez le bras bob , -soit dit par parenthèse. 

iij^e stii*«u désespoir que l'èfTW^Wre du eabi- 
<c net vous «H'pn donner quelque" s^pçon de'iita 
tt fidélité; Votterîvàlc ne sertira Cfu'à rendre Totre 
« triomphe plus parfait. Monsieur , par la présente, 
€c il vous plaira pajcr à damoîsélle , en blanc , 
<c d'elle valeur reçue ; et Dieu sait la valeur ! » 

cARLijr. .... , 

Fi d»nc» madaxoe, fi ! vous ihoquez-vous de moi? 
Cela n'est point écrit. 

CLAaiCE. 

; Vois dona 
CARLIN, à Léandre. 

f ' 

Ab! par ma foi, 
Votre méprise ici itte paroît fort étcsage. 
Quoi ! vos billets d'amour sont des lettres de change ? 
Vous aurez bientôt fait votre paix k ce prix. 

C'est ce'malheureuz-là qui , pendant tpie j'écris > 
M'embarrasse l'esprit 4^ sQs impertinenceib 

lUgnard. I. ^6 



J'«i dîftblenèM'#éipri»; enitferh teM ■Wfcijtoi. 

«< Oui , belle GlsHtfc«,*je ttaâore que voiif , et 
« fais tout mon botf iMttV ik'yiMi^ tftaiin^ii «etfte de 
ce ma yie. » 

Je respire. Ali ! Caiiiny c'est bm joietnHrèas 
S)€ noflLiRer.iaMweM' un <B ei iy sMi fr y<'4»0i e ini e ; 
£t <{■£ ,giem 4uU eflbct, 0ft fi«t «a |p99iiiypf;.9^^ 
Des jxiDtiveBDtfBisjs4au,Mix .truQiecis ie ileuov i 

A mes distnctionft faites jgi»C((, oiadasie ; 

'Kol autre objet que vous oe xi^gfie âans.|iioa ame; 

€ A a L I V , à Ctarice» I 

C'est une vérité ; le plaisir gu'îl reçoit ' 

Fait qilll ne tous croit pas où souyent H tous ttât 
Voici monsieur votre onck. A vos voeux toufcoospirt. 

SCÈNE VIIL 

VALËRE, LËAXTDRE, CLARICE, CARLIN. 

Avcc euipi esseHESni ^ wonsteor ^ je vieus'vous uiitp 
Que mon plamraefd lt ite ^i o u voir ,'en eepnr, 
Au gré de vos souhaits-vetttenier votre amour^ 

Je creis tfaCk B ws fl i flis nmt t iMl w poittt «tntrairf, 
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Je donse voloiitîac»l0f«i«iQik»(stlt «flUtB. 
hlMM il &ttt dn <lédit eaflor toiu dâier, 
Et prooiiNt de ^h» Vhiymm-àtttiii&ft^^. 

lions IMW «RniVMt tOBJMa» 4m|# OiM» p«M>flKC»ltaft. 

CAALIV. 

n me Tient dans Tetprit on petil sfntagâne. 

(à Léandhr.) 
Xjêl vieille ne soD^eoitTy^atant ▼otrpetefljjraKti^j 
Qu en BieD fjo^iii' voiu dcvdit laitoei'pâiF icstuttntr 

ziAirosc. 
lïoDy sans donte. 

CAiriiv. • ■ 
L'on pent dresser quelque Ukeckine , 
Fair^ joiie^ floos nutts <jiieiqB9 scttèw Brat;.. 

nos» vmASHnx». 
Li mère ne sût p^îill f«e ^ «DJe «a «ee lieux ; 
EUe oe m'a point tu : je puis «sëoMHt dire 
Ce que pour tous servir mon adresse m'inspne. 

▼▲LkaK. 
Mais cmne-tité. ?. 

eAftllV. 
laissez-moi , l'aiiàire est dans le sacb 

TALàllE. 

J 'entende Tenir quelqu'un. C'est madaittg Gro|nac. 

CAALIBT. 

7e Tais tout pr^Mrer )pour tfat la mine )oue; 
Et TOUS, ne manquez pas de pousser à U roue. 



3^4- LB DISTRAIT/' 

.•scène' hK. 

VALÈRÉ, MVX 'grOO^AG, ISABS|4i£>' l^ 
.GH£;yAL]^R,.jCLA]MG£. lJ)A]!îPR£. 

Lt citZY À.I^lziif à madame Grognât^, 

IjE dessein en est pris ; je ne vous <jnitte l^int 

Que je ne sois enfin satis£ût sur œ pgint. ,, 

Je préiends , nt^lgcé vous , devenir votre gendre : 

Vous ne sauriez mieux &}re ; et , pour tous en d^njre , 

Vous ayez beau pester, erier, tempêter,;. 

MÀDAMX OBOfrV JLCt 41 chevalUr, 

Ouais! 
ye vous trouve plaisant | An grë de mes souhaîl» 
Je ne pourrai donc pas disposer de ma fiUe ? 
Monsieur) je ne veux point de £>n dans «Ml ifipwÙi^s 

Là ; Uu,* doqctment' 

MA'OAMB «RO«SAe« 

Paix. 

ISABELLE. 

Ma màre..« 

MADAME GBOQVAC. 

Taisez-Tooi. 

LE CBEVALIEn. 

Un peu de naturel. 

MADAME GBOOHAC. 

lïon. 
TALinE^fV madame Grogna c; 
Calmez ce courr6ui(, 



AC.TEV, SCÈHE IX. 3oâ; 

MADAME GBOOHAC, àVaUre. 
Vous f calmes , s'il vous plaît , votre langne indifcrète, , 
ïlniinyetii^ hanmgueur. C'est une affaire &ite , 
Monsieor sera mon gendre; et, pour ma dëlivrec 
Des importimitës qui ponifoient tnop durer. 
J'ai mandé tout exprès en ces lieux un notaire. 

LE CBETALIE&. 

Afoi , je m'inscris en faux contre ce qa*î| peut &îre. 

.MADAME aBOO^AC. 

( a Léandre. ) 
Mais où sonunes-nous donc ? Vous , monsieur le distraitf 
Voua êtes là debout planté comme un piquet. 

YALàltE. 

Il ne r^x>nd point trop aux offi-es que tous faites. 

MADAME ono&HAc, à Va/ére. 
Monsieur , guërissez-vous des soucis où vous êtes : 
Quand il ne voudroit point enoor se marier , 
Je n'aurai point recours à votre chevalier, 
tJn ÙlX dont la conduite est tout impertinente.,. 

VA hktiZ, à part. 
Et qui lui £iit danser quelquefois la courante. 

MADAME GBOGHAC. i 

fin petit libertin qui doit de tous côtés, 
L'u étourdi fieffé, 

Z.E CBEVALisR^À madame Grognac. 
Passons les qualités ; 
Cela ne rendra pas le contrat naoins valide. 



26. 



3oê BEeiSTKAlT; 

S C Ê N E ' X. 

VALÈKS; BPn GROGHAG, GLARICB, 
ISABELLE, LE GHEVALIRR, LtAlTDRE, 
LISETTE; GARLm, en coUrrieri 

IISETTI. 

Place, plaoe an oonrrier qui vient à toate bride. 

CARLIN, h Léamdre, 
Ali ! moiiMeur , tous voilà. Quelle Êitalitë ! 
Votre ODc^ id m'envoie... Ouf , je suis ëreinté... 
Pour TOUS dire... Attendez... 

GLARiGE,rt Carlin, 

Tu nous iais bien attendre. 

tiAvsftE, À Carlin, 
K'aft-ln pmnt de sa part quelque lettte ii me rendre ? 

CARLlIV. 

Non i depuis qu'il est asort le déftmt n'éait phii. 

IK GttBTALlEA^rC«tll. 

C'ett Cariin. 

c AiLlv, ail ehëvmliêr: 
Ali i nMNMÎear, ve» lîft sont siq>erflQs ; 
1)0 vos pleun bien plutôt Ucbes ici la bonde, 
Kn sppivnant la coup le plut fiital du monde « 
Et qui fera tiembier les pfiles Léritiers 
lusqiie dans rayanir de vos neveux derniers, 

CLARXCE, à Carlin. 
Dis-nou« donc , si tu veux , cette actioa si noire. 

' CÀRLIH. 

La volonté de lliooune est bien amlmlatoiie ! 

( à Léandre, ) 
4. grand peine au bon bomme aviés^-vous 4it adieu , 



Qu'il â fidt appeler Ir BotBDV èm Ke&; 
Kt , n*ëcoittant «Ion qn'im aveugle caprice, 
Bien îilibnBéd'aiHwitfi qu vmu aiaoîea Clariet ^ 
Et que vont dffveaiei rifeacinee à aaa lait y 
Refusant d'^ponacr ceUc daKt il fit chon ; 
Sans avoir, enmoknmii <gnd à na pnèvs» 
Il a tcsasmenté font d'une antie manière; 
Et l'avare défont , descendant an oerateil , 
Ne vons a pas labsé de quoi porter le deuil. 

MADAllB OnOGSAC. 

Ali ! juste ciel ! qu'entends-)e ? 

GAaLxn. 

O cruelle dis^ce ! 
Nons voilà pour îomau rtfdniis à Wlwsaoe. 

MABAME OnOGHAC. 

Le défont a bien fait, et }t l'en applaudis ; 
Il devoit, à mon sens, encore fiûre pis. 

CAtim. 
.Kélas ! qn'«woit.a 6it ? 

MADAME OROASAC, À CaWilI. 

Ta plainte m'importone.; 
( à Léandre» ) 
Vons, roonsienr, vons pouvez checcher ailleurs (ortUDe ; 
Votre hymen à présent ne me convient en rien : • 
four épouser ma fille il faut avoir du bien. 

y A L È a E, À madame Gro^nac, 
MoA neven ne craint point la disgrâce cruelle 
P'un pareil testament S'il épouse Isabelle , 
,Te lui donne à présent mon bien après ma mort 
Ku fiiveur de l'amour fidtes-vons cet effort. 

MAnAME GEOGNAC. 

11 est bien étourdi. 
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tB CHCYALIBR.* 

Dans peu je me propose 
De l'être encore pins : si je vanx quelque chose. 
C'est par-là que je vaux, et par ma belle humeur. 

m'adaxz oaOGVAC, au cktvaiier» 
Euh ! j'ai cette courante encore sur le coeur. 
VAtÈRf:i à madame Grognae , éui préientant un 

contrat tout dressé» 
Signez donc ce. papier... Une plume, lisette. .^ 

I.I8ETTE, donnant une plume. 
Voilà tout ce qu'il faut. 

HADAMEOBOOHAC, signant: 
C'est une affaire faite : 
Je signerai , pourra que vous me promettiez 
Qu'il deviendra plus sage, et que tous le sîgniex. 

YALÈHE. 

'( h Léandre. ) 
D'accord. Vous , pour le prix d'une juste tendresse , 
Soyez heureux, monsieur; je tous donne ma niioe. 

MADAME oBooifAc, àV.aière, 
Comment donc ! révez-Tous , monsieur? Étes-vous fbu, 
De donner votre nièce à qui n'a-pas un sou ? 
y kLkvkZ, a madame Grognae. 
Il ne faut pas ici plus long-temps tous séduire; 
Et TOUS me permettrez mainteniant de tous dire 
Que ce faux testament, madame , n'est qu'un jeu 
luTcntë par Carlin pour tirer Totre aTCU. 

MADAME GBOONAC, à Carlin; 
Parle. 

CARLIN, à part. 

Le dénouement est bien prêt à se fairei 
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HADAIIB cnOQJtACt h Carlin, 
Ile fions JfeMn pM dit que l'onde , eo^aa colèitf, .. 
▲ d'antres ^'à Léandre avoit laisse son bien ? 

Ma foi, je le ooyois. Mais, puisqa'il n'en est rivf « 
Le ciel en soit ktoé ! 

MADAME «KOA0IAC. 

ïe suis nnosioÎTufa. 
ft l's E t T E , à madame Grognât, 
U ne fimt point ici tant ftùre rétonnëè : 
C'est vous <]ai noua montrez ^ choisir on maiî. 
Quand votre époux, jadis grand grayer de Benry» 
Voukit vova enterer » tous le laissâtes aire : ' 
Yotre fille est eneor plus sage que sa mène. 

MAOAME aAQ«HACt à Isabetle^ 
Coquinel , .. , 

I s A B E 1 LB , À Madanut Grôgntui^ 
£ooutez-moL 
MADAME 6R0OHAC, hlsaheHei 
* Taiteï-Tous , s'il tous phlt, 

i<B CftETA-iiERyÀ ma</am# Gro^fiact • 
ï'ai , si yous la grondes , un mepuet tout prAt, 

c A a L 1 9 , À madam,e ÇroanaÇé 
Vous paierez le dëdit , parbleu. 

y A II Ji &E , Â madame Grofnac: 

De bonne graoe, 
Puisque tout est signe, que la cliôse se fasse. 
Pour apporter la paix et calmer votre esprit , 
Je m'oblige pour vous ii payer le dédit ; 
Kt je donne de j^us oett9 somme à ma ni^ 



U9 LS^dlSTAi^tT.. 

9e mii an ùà m ya^, C«Bt à mnqiteû^^iÊàtttm 

Pbar&iredecestonn! "V^twtfMUteZyeBimiiioC, 
Que je iitf^baiAiillp«»fl4»pifui^«»€UNI. 
Fasse, qui le voudra, les frais du mariaga*; 
Yoas l'avex oommeiieé, finia a a » vtte <mw9fji : 
Et îe prafemdsde plus igk'tiLÙxaaaai ees Beat 
On las sépara encan et de e«rps et de iMcna. 

SCÈNE XL 

yALËRE, TA GHEVAUEtt, UftÉEDIISr CUMCE, 

tÀ&EBÊ. 

lUHTaOHs , et sur-le-champ tenninons cette aflàim. 
LB cmttJLtizn, k Cêanceeik îtmb^Ue, 
jUbns, embrassez-TOus, tous ne saunes maram frira; 
Vous serez bcnea-scaocs. Mais , sus-iont , garda^Tous 
De prendra à raYenbr le même rendei-Tous. • 

ISABE&LS. 

Lorsqfue )*en donnerai je serai plus secrète^ 

CLARICE. 

Une autre fois aussi je serai plus disert. 

SCÈNE XII. 

L'ÊANDRE^ CARLIN. 

i^ÀVBni. 
¥01, Carlin , à l'instant prépare ee qwH fini 
Pour aller voir «Ml «ode , et partir «Q plos t6c 
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LaÎMCK fotrexmde en pûx. Qi&el diantre de lapgigpl 
y ou* devez cette nuit fiûre un autre Toyage : 
y ous n'y aoDges donc plus ? vous êtes marié. 

LtAVDKE. 

Ta m'en fùê souTenîr, je l'aTois oublids 

SCÈNE XIIL 

CARLIN. 

Aa, eiel !un jour de noce ou2>lier une femme! 
Cette eirenr me parolt un peu digne de blâme : 
Pour le lendemain, passe ; et j'en vois aujourdliui 
Qui Tondroicnt bien pouToûr l'oublier oumme lui 
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PERSONNAGES. 

B O R A If T E , officier ré£>rmé , reyenànt de tai gar- 
tiison , qui devient amoureux d'Agathe . 

AGATHE, fille d un fermier , amôureuie de Do- 
rante. 

P 4 SQ^Ui M , valet d(e^#miit#. 

LlsBTf^E, antiedAgathe; 

COLIN, jeune fermier , accordé avec Agatlie* 

NAN£T-tS,,B|»{g(^r^.. ; ' i' ^ ^^ 

NICA^SE, berger. 

Plvsieubs BERg£B3 çt w^^w ,\<}tiî étoient piriéa 
pour la noce de Colin et a'Agâthe. 



la scène est dans un village duFoitoa, souS l'orme. 
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SCÈNE L 



Povn jn'^ekptiquer en termes pïus cTaîrs '/ ) aï 
ayancé la! dépense du voyage depuis notre gami- 
6on jusqu^à ce yillàge-ci ; nous j avons déjà sé^ 
journé quinze Jours sur mes croclkets; je vous 
prie que nous comptions ensemible : et je vous de* 
mande mon congé« 

DORAHTK. 

Oh ! palsembleu , tu prends fien ton temps ! 

Eh! pitis-je le mieux prendre, monsieur? Vous 
venez d'être réformé , fl faiit bien que vous réfor- 
miez votre train. 

no&AHTE. 

PasqoÎB , quitter le secviee d'un officier, €*eit 
te brouilUff av«0 la £»rtuii«. 
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vASQvi'n. 
Ma loi , ;^^ollste^r , ye me suisi bt otiiUç a^c elle 
dès le jour .cjue je âuis entré ohea Toas : mais , 
Bien merci , je suis au-dessas de la fortune ; je 
yeux me retirer du moivde, 

* 

DOaAHTE, 

-iiefiit 14U£it2 — 

FASQUIir. 

Cbii , monsieur, j'ai fait depuis'peu 'des ré- 
flexions morales sur la Tanité des plaisirs mon- 
dains : je suis las d'âtre.bien l>aitQ et aaàl Aburri ; js 
suis las de passer la nuit à la porte d'un lansque* 
net y et le jour à tous détçùrn'er des frisettes ; je 
suis las enfin d'aToir de la condescendance pouv 
vos débauches , et dçm'fnîyrer au buffet , pendant 
que TOUS vous enivrez h. table. Il faut faire une 
fin , monsieur. Je vais mo rendre mari d'une cer- 
taine Lisette , qui est le bel esprit de ce yiUage*c|. 
Les plus jolies tilles de Poitou la consultent 
comme un oracle , parcequ'cUe a fait ses études 
sous une coquette de Paris fe^ebt la ou eUe eit d^ 
venue amoureuse de moi. 

nORAHTK., 

Eh ! je n'ai pas encore trouyé en mon chemin 
cette Lisette si aimable i j'eQ sais mauyais gré à 
mon étoile. 

PASQUIV. 

Ce n'est pas yotre étoile , monsieur , c'est moi 
qui ai pris soin de yous cacher Lisette ; je ^l'ai 
tcouyée trop jplie poup yous la faire oonnoitie. 
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Mais cett# digression vous fait oublier qu'il s agit 
entre vous et moi. d'une petite* règle d arithméti*- . 
aue. Il 7 i huit ans que je vous sers ; à vingt-cinq 
écus de gtges , somme totale , six cents livres : sur 
€Uio\ )'« i^eçu quelques coups de canne et quel- 
ques coups de pieds au cul ; partant reste toujours ' 
six cents livres , que je tous prie de me donner 
présentement. 

D o A Air T X , d*an ton fie coière: 

Quoi ! j*ai eu la patience de gftrder huit ans un 
coquin comme toi 1 

pasquiv. 

Tout autant, monsieur. 

nOXASTC 

Un maraud l 
Oui, monsieur. 

SOXAirtE. 

Huit ans un valet à pendre ! 

VASQVIS. 

Ah! 

DORAVTE. . 

À no)rer , k écraser ! 

PASQVXIV. 

Il y a du malheur à mon «ITairç, Voois ave* été 
jusqu'à présent très content de mon service , et 
voua cessez de l'être dans le mbment que je vou$ 
demande mes ^ages. « 

noxAiiTSyje radoucissant. 

Pasqnin , ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis 
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là dfi^ àt mâboaté. Yàrmon eher , je ynx bienr 
encott de te poist clKèltr â« obea moi. 

y «aiment , monfienr » ûb t& ett pm Tout tpii me 
chifsax ( c'est moi qui rofu âemande mon oongé , 
et iM Ml tenu llmt. 

SOfcJLlTTK. 

Non , mon coeur , tu ne me ^tterm point. To 
ne sais ce qn*il te fimt. La iie champêtre ne con- 
vient point i «ni intrigant, k m foodbè. 

pAsqi^iff. 
Je sais Lien que j'ai foni lès talents pour faire 
fortune à la ville j mais je borne mon ambition à 
Lisette , à qui j'appdlté M mariage les six cents 
\i\res dont je vais vous donner quittance. 
( U tire de sd pëehê vn papier, ) 
n o a A n T z , /ma arrêtant iu «unit. 
Peste soitdulaquin ! tu n'fts que tes affaires en 
tète; parlons un peu des miennes* J'épouse demain 
la petite fermière Aj^tbe. J'fei si bien fait , par 
mon manège , que le père est à présent aussi amou- 
reux de moi que se fille. Elfe a dix mille écu» , 
Pasquin. 

plK^vtir. 
Vons n*avex que vos Affaires tn tète; reparlons 
un ^eu des niiennës. 

oeaAVTt. 
Agatbe m attend chez elle k quatre UfHres; et , 
ayant que d'y aller, )*ai à régler certaines choses 
avec le nottute. 
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Monsient , il ii*y a que debx mots àiaon alTaire. 

. DÔBAHTS. 

Ile notaire m'attend , Pasquin. 

PASQlTia. 

Mon congé , et mes gages. 

DOnAHTE. 

Oh ! puisque tu Teux absolomeutque nous sor* 
tions d'affaires ensemble... 

Si ce n'étoit pas pour une occasion aussi près* 
santé.*. 

DOnAVTE. 

U faut faire un effort... 

PASOVIV. 

Je ne vous importunerois pas. 

DoaAfftEk 
Qud<{ûe peine qUe c^ela me fii&se... 

Voici la quittance. 
i)ORA]*'.T£, prenant îatjuiHànee ef etnhrasshnt 

9àttfAln, 
.Va , je te donne t»ii congé. 

les gages , monsivufr ? ^ 

^ ifroaAVTX. 

Tu" m'attendris, PÉsquift^ je ne renx pas te 
voir davantage. 
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SCÈNE IL 

PAS<ÎUIN. 

Le Bcélérat ! Je n*ai plus rien à ménager, avee 
cet homme>là. Lisette me sollicite de rompre son 
mariage arec Agathe. Allons voir ce qui en sera. 

SCÈNE III. 

PASQUIN, LISETTE. 

FASQUIV. 

Ab ! te yoilà ! 

LISETTE. 

H 7 a une heure que je te cherche. Es- tu id 'ac- 
cord avec ton maître ? 

PASQUI5. 

Peu 8*en faut, Il ne s agissojt entre lui et moi 
que de deux articles. Je lui demandois mon congé 
et mes gages ; il a partagé le différent par moitié ; 
il m*a donné mon congé , et me. retient mes gages 

IISETTI. 

Et tu gardes des mesures avec cet homme-U ? 
Te feras-tu encore tirer 1 oreille pour m'aider à 
rompre son mariage en faveur de o^on pauvre frère 
Colin à qui Agathe étoit promise ? Il ne tient qu'à 
toi de Tendre la joie à tout le vijlage. Ce n etoient 
que fêtes , danses , et chansons , préparées pour les 
noces de Colin et d'Agathe ; et , depuis que ton of« 
icier réformé est venu nous enlever le coeur de 
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cette jolie fennière , toate notre gal^ntene poite« 
Tine est eQ deajl. 

Je ne manque pas de bonne volonté ; mais ja 
considère.** 

IISBTTK.. 

Et moi , je ne considère plus rien. Je suis bien 
sotte de prier , quand j'ai droit de commander; 
Colin esrt mon frère^et, s'il n*épouse point Âgatbe 
par ton mojen , Lisette n épousera point Pasquin. 

ÏASQUXN. 

Ouais ! tu me mets le marché bien lil>temeBt à 
la main ! * 

iisetté; 

C'est que je ne suis pas comme Ia~ plupart de 
celles qui font de pareifs marchés. Je ne t'ai point 
donné d'arrhes ; et je romprai , si... 

PASQUIV. 

Doucement. Çà , que faut-il donc faire pour ce 
petit frère Colin ? As-tu pris des mesurés ayec lui?. 

LISETTE. 

Des mesures ayec Colin ? Bon ! c'est un jeune 
amant & là franquette , qui n'est capable que de se 
trémousser à contre-temps. Il ya , il yient , il pié- 
tine , peste contre son infidèle , et a toujours quel- 
que raisonnement d'enfant qu'il veut qu'on écoute; 
enfin , c'est un petit obstiné que j'ai été contrainte 
d'enfermer afin qu'il me laissât travailler en paix 
à ses affaires. Je crois que le voilà encore. 



8jy ATTElfTDESS-SlOI fOtCB l'ORME. 
COLIN, L I.S BT'fE', PAS QU IN. 

LISCTTE, h Colin, 

Qvoi ! petit lutin , ta secifà toujours tur mes |a^ 
loar ? 

. . eo&iv, à Lisette» 
\ J'ai 8«utépar )a fenêtre oe la salle où fa m'a- 
▼o|f aafeiiné poup t^ yenir dire q^9 tout ce tripo* 
tage ie yeuye que tu yeux faire pour attraper ca 
D^raata^^pfivciy'par^là^r tant j a ^oe tout fà ma 
yaut rian. 

LISETTE.. . 

Mort de-ua yie I si tu. . . 

liaissez opiner Colin ^ il œe p^roit honrâie ^q 
tète. . / 

Àsilurément. J'aj trouyé un secret poor qa*Agi^ 
the me r'aime, et j ai commencé à imaginer... 

LISETTE* 

Et ya*t en aebaYer d'imaginer \ laissa- m oi taU- 

CUUf. 

> COKE. 

Ob l y ÀUt ^a e^ aok nK»î qtiiM. 

arSE^Ti; 
0h ! ta rie MVif pâi toi qah.» 

7e te dis que... 
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le te dis que ta te taises. n « 

coxiirj 
.Oii 1 c'e^t Jttoi 4pd sis iruMÉipwpi» «■«' 6ift i j« 

yeux parler tout moa soKÛl^ . 

Oh ! le petit >laliB4^aiBoamiMtl ; t . . - i 

caïajr. 

^anèxf 'si Pso^ii «le .dk ipieqtoMtftilk'pvLS 
{df'eisprit ^<toi p^iir^ qùi^at êt^jgÊàk^t'^^ 'i»!» 
biea m'en TetoiunieridaiMilft.sali(e^ 

Êcoutottsà fe|te«onditie&. 

C'est que j'ai piM ifuseçoiir faiae wetsir 'àk^tAû 
dans ua eikivoil'Oiù f6>¥0Bs cac^^aaitoos idevs. - 

Fort bien ! 

Et pis, quand a sevadà, ^iijdâaai : Çà^^nia 
personne qui nous écoute » n*est-j pas yrai ^Aga- 
tbe , qu'on m'a:Ma dh.<^nftjfbis.qir'Qa jn'ainaàùaE ? A, ^ 
dira : Oui , CoUji i car ^ «it>yr^i.i9l'«sCr^ p^Siim ^ 
li redirai-je, que y quand' ▼OBSime «dites 4a, }e.ii0, 
inoi^ que les paroles étaient belles et bonnes, 
maie que ^ ae«tient .gnèoe , >à «aoias ^qui ny ait 
quelque chose U qni «ignifie qu'on n'oseriez pus 
prendre â 'autre akari -que mai*? Agathe dira :X)m . 
Colin. N'ast-j pas-yrai , ceii-ferai»je encore , qn'un 
certain jour que ir^épisf la de yatra coUat étoit 
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défaite je le fooleTiA tout doucement , tout douce- 
ment.... 

llflTTE. 

Ok l9wm'4ma9^ÊatByht;]ùaÊÊ Fezpédltion. 

FASQirnr» 
Ce récit promet beaucoup «u moins. Et nous se- 
roni cachet pdiipentaadio tout ceik? 

COblV. 

- Aeeuaénont.- Je ae bei^ignerei point à li faîie 
tfatdiroyoar-,ii a m'épouse , i'épousaille couvre 
tout ; et , sinon, je ris .bien bise 4» on; sache que la 
récolte appartient à sti.qui.» défriché la terre. Oh! 
'donc je dirai à Agathe : N'estnj pas yrai , <}tiand 
j'eus entr'ouyart votre collet , que je pris^ dessous 
un papier dane votre .sem, et que sur ce papier 
TOUS m'aviez -figoté en Laos d'amour, votre nom 
parmi le mien, pour montrer ce que je devions 
être l'un à l'autre ? 

PASQVIV. 

Et a dira : Oui , Colin. ' 

. coxia. 
Oh! a dira peut-être que c'est qu'a dormoit; 
• mais je sais bien qu'a ne faisoit que semblant; car 
a se réveilUt tout juste quand... 

X.I8ETÏtJ 

Eh bien 7 enfin ! quand elle aura tout dit. . • ^ 

COLIBT. 

Vous sortirez tons deux de votre cache »ct vous 
li direz : Agathe , il faut qu'on vous maries rien 
qu'ayec Colin tout seul , où nouf allons diio par- 
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fout qti0u ftimex detix liotaiiilci à la Ibif* Oh I a nt 
t^ondra pas. * 

iisttrz/ 
<v*Oq[nii,Ainoiiâra. Lei Mdfe«v«ti^Statt|{Koité^ 

COIrtV. ' ■" 

taire gloire d'aiiàer un antre, qne sti arec qui 
on se marie ! Non , gnia point nie fistaiiné cottxn'e ça 
dans tout le monde. 

VASQVIli. 

Cotfn n*a pas ro/agé. €Si , je juge ^é tl. WÊih 
imagine mieux que nous , mail uxius exécfttmnf 
mieux que Colin. Partant , condamné K retoumef 
dans la salle jusqu'à ce que nous ajons besoin de 
lui. 

cotia. 

Oh ! ne ^k-t-fl pas qu'il dit comme Lisette , à 
•anse que.. . flé H4 , Ik. 

lISETtS. 

Oh ! WA donc ; ou je né me mile plus da tas af* 
laires. 

coLisr* 

J'j Tais , mais j 'enrage. 

s C Ê N E V. 

IISETTX; 

jOnl nous toilà Sélirrés ^e lui , Çà» il s'agit d« 
'guéift' Agathe îdéT^tètement où Ah est pour toit 
maitre* 

Ittgvard. 1 • 9(8 
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Hon ! quand l'amour s est une fois emparé d'un 
cœur aussi simple que celai d* Agathe , il est diffi- 
cile de l'e^, pl^ÛM|Ç0r.>.U.Ae trouve, mie^z logé U que 
chez îine coquette. 

J*ayoue que les grands airs de ton maître ont 
saisi la superficie de son imagination ; mais le fi>ndi 
dttcoBur est encore' pour Colin. Finissons. Il &ut 

«cl^T, Aga^tbe de sortir de chez elle , afin qn^ella 
snhe point jompre les mesures que nous avons 
, prises. Comment nous y prendrons-nous ? 

^ pASQuxir. . 
Hon ! attendez. Nous lui avons fait venir des 
habits de Paris. Si j'allois lui dire que mon maître 
veut quVelle les mette... La coiffure seule- attffit 
pour amuser une femme toute la journée. 

LISETTS. 

La voici. qui vient : songe & la renvojer chex 
elle. 

SCÈNE VL 

AGATHE, LISETTE, P A S Q U I N. 

AGATHE. 

\ OÙ est done toô ma4ti;e , Pasqiilti ?vtl y « deux 
heures que je l'attends chez moi. 

Vous vqu$ trçmpez, madame; mqn nyai^. est 
trop amoureux pour vous faire attendre.' 
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SCÈNE V î:- ' ' 3a7 

LtszïTE, à Agathe, 

Je TOUS ayois bien dit c[ue ses empressements 
ne dùreroient pas. 

AGATHE. .... 

Oh ! c'est tout le. contn^ke^ Ljif^t^e* ,l)orante : 
doit être aujourd'hui ;imoa.r«ux de moi à la folie ; 
car il m'a promis que. sou a|nour.«u|p9i^ntefQit 
tous les jours , etil w'aimoft^d^jl^ \i\^n hier. . 

: ^ZïsnTn. , ,; ^J|# 

En une 4 niik' fl âfrf f T6 de gtènde» tëtNiiiiiMr» ' 
dans le qcbut d'un François. 

Oui ; sur la fin 3e ce =sièe!éMii , les amants et les 
taisons «esotat'bien dévéglés>; le ohand et le freid 
n'jr dominent plus que par caprice. 

LISETTE., 

Ohî en^Poltdu nous ayons une règle certaine , 
c*est qttb le font' des' noces le thermomètre dé la 
téndre^'së est à'ioii plus haut degré; mais le lende- 
main il descend Bien bas. ^v ' - - 



AGATHE. 



Vous iotdet mé persuader tous denx'quSe ÛO'* 
rente sera inconstant; mais il faudroit que je lusse ' 
folle pour craindre qtt*il change. Quoi ! quand ' 
Colin me 'dlfiûitf tout simplèinent qu'^l.lne seroit 
fidèle, je le oro^is) et jeneAciroivoHi pas D|>Mnte, * 
qui est un gentilhoUûne , et qui fait des sermentr 
horribles qu^Âiïijàera toujours t ^'' *'"" 



gaillarde qui fait mille pl^aiij^terjei de cjitta iift* 
tii^lp»iu4|;97ersoBTeaya|e. . ^ 

^f sbtte; ' 

fuiiqpe oeU est aj»^ jf joontnCBrM la TBiiTfi 
oomioe M je l'étQif. .1 i^ 

Tai|t pis ; «ar on. ne ta^ri^t Lien ctfktralaire la 
irenTe -qo^wi n'ait çon\rtS^x. 1^ fBpi^ inaiiée. 
l-'bldbttett-ilprèt? ^ 

^nta-Ie pendaiyl ^(Pf}» me déguiserai; et. 
a]Mb- ne iaas «venir À^tlie 9>1)« yâ^niy pqfna 

tion. 



§ÇÈN]B. tjî.l. 



ConvitaT loi umiMO^fe Ib choie? Mais i>^*ne 
Anf pis tint da %iM« Évec'fto» miitMr s un 
liomiAe qtd se cmit aimi ^ «suiet lie»ln&««ft en 



Afajryss^iioi S0X» i/oiMi^ m 

SCÈNE IX. 



Ne m'arrête poiiit, ^th^aatteni 

Ce neit plui de bmw dbim çne je yeux vons 
'fMito à préeeai* 

Je meurt dimpetieiice deU vous y»«W.. ^•^ 
ifiûii , ramonr ! àh ! fiuiiid «ut le «œnr prii... 

portme* 

9ÀeQPi>* 
Qae TOtre amour pour Âgat)ie ?ou» Wt «>«a- 
^ex cette yeute de çin^nçte v^^V» êcu», 

noaAiTK. 
Ebr ne f air je pas dit que la se#» «»t aStfBfl^* 
{sTifible à Poitiers ? 

âpfArMMem4ileT«il»it éf>rp«fftt vf»^n »> 
ipioluieiir. 
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•orpt d'un c^é «t la tète de Tanitre; ânr-tottt 
|;tvd«i»>vùiiff bien de rotu promener lUr une figae 
droite , oeU est trop beurgeoh. 

Ce miraiid-là en sait preique atftaiit que moi. 

"vAeQviir. 

Voici Toccaiioii, moniteur, de &ire profiter kt 
talents qn€ yons ayefc penr le grand art dé la mi* 
uauderie. Aht si yug ponyies rottS son'tenir de 
cette mine qne vonsfites Tautre jônr à la éomédfe, 
là , une certaine mine qui perdit de r^utattoa 
cette femme à qui tous n'ayiek jamais parM.' 

noaAirti. 

Que ta es ba&n! 

SCÈNE X. 

LISETTE, tnveuM: DORÀStE, PASQUm. 

Yoicï la feuve, monsieur; faites semMant de 
rien; hem, semblant de rien. Çhaul, à Dorante ^ 
en faisant signe à Lisette. ) If 'y a-t-îl rien dé nou- 
Teau en Catalogne ? Que dit-on de l'Allemagne ? 
Vous ayez reçu des lettres de Flandre. La prome- 
nade est bien déserte an}ourd*bni. De quel cAd 
Tient le Tent? Mon Oieu! la belle journée! 
noâASTE, bas, iPtu<jBi». 

t^asquin , la tcutc soupire. 

vAsqviVt bas, à Dorante* 

Apparemment , c*elt pour le diftinf • 



Il faut an p«ii la laisser ronger «on ti^ln. Sfii 
•st sefisîble aux bons ein* Je aae sers de mes ayaiÉ* 
iages. 

Vous S^en «Bison ; TOtre geste est tom plein 4b 
mérite » et vous ayez encore plus d*esprH de loin 
que de près. Si elle tous etttendoit chanter , elle 
«eroît charmée, monsieur. IVesarei-Tons point par 
cœwt quelque impromptu de l'opéra nouyean? 
noAAVTE, haut , à Pasifuin» 
le yiis chanter , pour me désennujer , un petit 
air que je fis à Poitiers pour cette charmanté^yeure. 
fiem. 

( 1/ chante. ) 
Palsemblen , Tamotir est un w , 
L'amour est un fat. 
fiam ëgafd pour ma uaissance f 
H me fait soupirer , gémir , sentir rabsenar , 
Comme un amant du tiers-état. 

Pskembleu , ramour , etc. 

n n'est point de belle en France 
Que je n'aye soumise à oe petit ingrat ; 
Et pour toute récompense, 
n m^nck^ne comme un forçat 

PalsemUeu, ramour, etc; 
» ▲ s<^ « I V , après <fae Dormnie a chûntéi 
iTous êtes TAmour^ monsieur ! 

nonatfiFE, bas , à Par^ttlm* 
C est assea la fsm languir. ÇteH %vMe nyet»* 
a«s««rd» !• a^ 



a3d ATTEUDËJ^i^MiDl BQVS L*OR5f£; 

ture\ PasquÎQ ! J^ crois que Toilà mon aimable 
invisible djoat je te parlois. 

PASQUIV. 

C'est elle-même. 

D p a A > T s , abordant im Vêuve. 
Par qi|el bonbeur, madame, vous troUTe-t-on 
jdans ce TÎUage ? 

LISETTB. 

J j revenois cbercher la solitude , et pleurer en 
liberté. 

PASQUIS. 

Retiroas-Qous donc , monsieur : il est dange- 
reux d'interrompre les larmes d'une veuve. La 
vue d'un joli homme fait rentrer la douleur en 
dedans. 

SOnABTE* 

Je vous l'ai dit cent fois, cbatmante spirituelle, 
je suis le cavalier de France le plus spécifique pour 
la consolation des dames. 

LISETTE. 

Un cavalier fait comme vous ne sauroit en con- 
soler une qu'il n'en afRige mille autres. 

SonAVT£< 

Périssent de ' jalousie toutes les femmesi dit 
inonde , pourvu que vous vouliez bien... 

IISETTK 

Ab! n.*Acbeveis pa^, monsieur; je crti«s que 
vous ne me fassiez des proposipqns qne je ne 
pourrois entendit) sans horreuv : car eniin il n'^a 
pncpre que buit ans gue mon mari est mort. 
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PASQUIH.' 

Ali i moniienr , Y<ras allez t'onrrir une plaie qui 
u'est pas, encore bien fermée. 

pORAHTK. 

Ah ! Pasqtiin , je sens que mon feu se nllnme, 

LISETTE. 

Hélas ! le pauvre défont m'aîmoit tant ! ' 

p A s Q u I Bi , bas , à Ihrûntel 
file parle du défunt, vos affaires yont bien. 

tlSETTE. 

Il m*a fait promettre en mourant ( en haUiAnt 
ia voix) que je ne me remarierois point, 
PASQUI9, bas , à Dorante* 
Profitez du moment, monsieur; eile est femme; 
•r, puisque sa parole baisse /il faut quelle soit 
bien foiblé. 

LISETTE, bégayant» 
Je tiendrai... ma promesse... ou bien... 

PASQtriv, bas, à Dorante, * 
Elle bégaie , il est temps que je me retire. 

vt o^AVT M, bas j à Pasijkint '* 
Va-t*eii, 



r « 



SCÈNE XL 

DORAîfTÉ, LISETTE, ' 

BOaAlfTE. ^ ' „ . 

Nous sommes seuls, madame; accordez -t^ei. 
donc enfin çe^ que iij^us. m'avez taiH8de;fois refosé 
à Poitiers^ lef^e* <0e)voile cruel,,. 



$i0 ATTENDEZHIIÛi j|0QS t'OKHE, 

I.IS.BTV9«> 

Xonticnf ^ VtlBislion i»'« si &rt gb«»gét«.* 

DO&AKTII. 

Hé ! je TOUS conjup».^ 

uasvvfiy li'ifjt tùn de prieinuêm 
Je ne idon point ; la latine dui carrosse , la cba* 
lent, la p#asjiiàw» le g^aad îomk— fona nf tro«- 
Terjn laide à frire peur. 

- ^ 9oaA«««, 

Je TOUS trouyerai chanaante. 

Vous le iFOttlea? (£i(e ièvê $a eol^,) 



QatToit-iet 

Fmsq«*il frntVoos Tayouer, dès 1« seoonde 
bis que je rons vii , je jbnnaî le dessein de fiiirs 
votre fortune; mais je yoolois yons é|Hcouy«s. Ab, 
enitl ! i«lloit4l sitôt yons lebuter ? 

J^OI^AlITB. 

Eh ! yotts ayoifr-j« yue , inadama ? 

SCÈNE XII, 

PORAITTE, LlâETTE, AGATHS, PASQUIN« 

(Poif oéfi amène Àgatàe pmr ^etmtêr. ) 
40 A T H s , à part , à PastfuiR» 
C*EST donc pour cela çtu*!! me fiusoit tant atr 
fe»dr»? 

Éoontea..., {liêen.) 



SCÈNE XIII. 

BOttANTE, US^FTE; A€^ATS£ , ^ fMirf . 

■ 

7x TaTOue franchement , k yotro refîu . j*ikY;iOÎ$ 
jeté les jeux sur nae |]fet»t9 itmère, parceque je 
trouYois une somme d'argent jioa? tiHt^j^X de 
gros biens que j*ai.«9 divQCtjion : mais, d'hon- 
neur , j« iBOf Vëà jnmmM ren^r^ée q^^^ ^mmn un 
eaiaikt, niiA povpée anree ^noi. o» «e iow;. ei^ 
depuis les charmante» «^nvertAl^Oflf 4^ P«ft^ei*« 
TOUS n'ayez point détempaséwon cœur. 

AOAVKS, A/Ml/f. 

lietraftTeî 

IISSTTE. 

Apparemment que |e. Toui crois , puisque je 
veux bien tous donner nra mfeiCn.-'BfêAt , avant 
toutes choses , il faut que voM» disiez à Agathe, en 
|i»â présence , que tous ne TaVez jàmft» iimée> 

1>0]1AVTE. 

En votre présence ? 

LISETTE. 

Quoi 1 vous hésitez ? ■ 

DOBAVTK. 

KiiIl«menC. Mais «nfin dire «m £aee à une femme 
qi^e )€ ne Taine poi^t, c'est la^Masîner : le coup 
e^t montai » madam^t? et je dois avoir des ménaine^ 
Veatipoor une pauvre petite créature qui... 

^9' 



Qui... 



< /' VO^AmTMk 



• J 



■» r- 



Qui ,''paisq[a*il ftint vous en faire la confideno», 
B eu pour moi certaines fbiblesse!^.^e suis galant 
lioniiiie*'' ' 

Gomme il ment ! ' 

' • • no^Aiivs. • • r -'■ • 

Haï» , mftéatie , je ^[nitte^ tont pont ttona soiinre. 
le me lai«i6 enl«Yer , je vom épovie; frnt-il. d'au- 
tres marques de mon amour? •* • 

An moins je ym» Qt^wmei'^ïltv toot prësen- 
tement rompre l'engagement que rovt^ av»» a««e 

le père* 

.. noaArrs. 
Ohlpoqrc^Tplontiers. f ,- j. . . ' 

aisKTXJE; . , , 

Ailes pvomplemant* Revenez, dans .une demi- 
heure m'attendre sons cet orme. 

noaABTE. 
Je vais vous satisfaire. 

IISETTS. 

Sous l'orme , an moins. 

AGATHE, LISETTE.i » 

A oÀ T R E , ^ part, n'osant aborder ta veuve, 
U faut fue je saclie d'elle, m Mais me fcrai-j« 



cpnnoitre après ce qu'oti lui Vient de dire de moi ? 

I.ISÈTTE. 

Mon Bien ! la jolie mignonne! Qu^ellé'est aima- 
ble ! Mq y oulez-TQQS parler ? 

▲ G A T a E . n'osant f aborder* 

ï'fp»' f .' :; M : >. . . ; . . 

, LI.SÇTTE, 

Mais je crois tous avoir yue quelque pa^:t . I^,'^s« 
TOQS pas la belle •Agathe ? . . . 

Je ne aaîa pas. . . ^ -.- :i i j 

• K« cranifiietr rien , m» iMMicbonta«. Ycmf J^'Mesr 
eslevé non ttiiilua«;'ttittiS'}e«iiis déjà v^B^ypnis* 
qu'il voua a st ct i é étB kiàéi. • it..>.i!... 

' . \ ACX^àTL "' •.•••' '" '• 

Le traître! ' ' * " * ' '^ "" ' 

' ' . ' , • » • '. ■ 

Vons êtes Bien fâcnée , n'est-ce pas , 'de perdre 
un si joli petit homme ? 

;AGA,T^E^ • . 

Je ne suis fâchée que de ce qu^il volks Vieitt d« 
dire des faussetés de moâ. IL'dit que j'ai en des foi> 
blesses pour lut ! ah' ! ne- le esojez pas< au moins , 
madame; c'est'un méchant qui en duat aiaubt d» 
vous. 

Ha f haï 



Vons'riex ! Est-ce que tous me soupçonnes êm 
•e auç ce menteux^à vous a dit ? 

I.|SETTS.. 

Jforante nc^ lanroit mentir | il est eentilliomme. 

Au AT lit. 

Que je suis malheureuse! Quoi! vous ctùjet,,,, 

LISETTE, 56 dévoUamt* 

Oui, je trois... '^ 

Cest Lisette! 

I.ISSTTB. 

Je crois, comme je M KfofAArs cru, que tous êtes 
fart iàfs^'et ^u^iloittMliiM^ plM*iVfi»4 ««ttérat 
au nfou^p» Mais je siiif é^mimtU^ «o«« ftve* t«iut 
entendu. Ce n'est pas sajbnis., iBmm»VîPli# T^fe»» 
si je ne suis qu*noe frus^ J^™"^^* ^ ^^^° * 9^^ 
vous dit ie ccsur présentement ? 

^élas t j 'ai trahi Colin:Golin m*um^t-il énerve ? 

IISÉTTE. 

li fera tout comme s'il tous aimoît ; et , sitdt qne 
TOUS lui aure« dit un mot , Il ne songera qu'à se 
iMn^f do DvraMte. 

, iiK i qu'il ne s'y fone pa» DififraÈnlv m't dit fui 1 
éitoiftkànaméahaot» 

ftlStfTTB. 

Il s'agit d'une Tengeaiice^aî^erTira de diyer- 
fissement à toute notre petite société gsUi^te» Il 
fera beriié... ^n'il »*y manquera rien. 



SCÈNE XV. 

_ » 

C 1 1 V , à ffàrt , sans apercevoir Agathe. 
TA$quiv me vient ée dire ^ue tout 9Mqit bleQ , 
poniTii que je patientisse : mais , quand je deyroîs 
tout gAter , je ne ^auçois plus me tenir «n placf j jt 
•is trop amoureux, 

A« À T H z , à Colin' i fichée dé V avoir trahi» 
Ah ! Colii) , Colin ! 

Goib«9 , à'ÀgMh » %it!U ^ftfiçaiU 
Ce n est paa iLn ¥09» 4U «ppIaI ^^ ^ 4i4 que i« 
sis MKHir99x : ijl i$eroit be«a t^ ^nt j'i4(lU»se Wr 
ow cwne^^ i^gr%t9 1 

Il est Yraj.. 

coi IV. 

Eune..* inidil^ r 
Oui , Colin. 

COLIN. 

Eune... dhangoiMO 1 

A.aAT9i;t ...... ^ 

Hél«ui ! je n'aime pas trop à c}»^i]|ger ; mais c'esf 
que cela, nie- vînt malgré moi tout d'un coup, p»r- 
ceque je n'ayois jamais yu d'homme fait comm^ 
Dorante. 

Ouî^ y ous ét0s eune traîtresse, ' 



34« iTTEHDKZ-MOlSOUSt'ORMfi^ 

OhfpoQT traîtresse, non... Ne tous ayois-je 
pas ayerti que je Voulois aimer Dorante ? 
c o L I a , étouffant de .colère et d'amour. 

Eune... aoi|f , gnia pu mojen de retenir nioo 
naturel. Baille-moi ta i^ain. 

AaATBE. 

Ah ! Colin , que je suis Ûcb^e l 

cpLiir. 
Ah ! que je sis aise , moi ! 

LISETTE. 

Tous allez user toute votre tendresse t jrardes« 
•n un peu pour quand tous serez mariés ; tous en 
aurez besoin, Cà, Boranteya Tehfr m'attendre 
sous l'omie ; nous ayons résolu 'de -nous 'moquer 
' jde lui. Pierrot ^Nanëtte et Licas nous doiyent 
aider; ils sont là tout prêts. Les yoici. 

SCÈNE XVL 

I.ISETTE, GOCIN, ÀaATHE,]NANETT)!:, 

DEUX BEaOBES, 

LISETTE, A iVanelfoef Ail» Àer^ecf. • 
Qvi yous E donc ayertis qu'il étoit temps ? 

'^' ^Â^tTTt, à Lisette, ' « 
Nous ayons yi; de loin qu'elle se faisoit baiser 
la main par Colin ; nous ayons jugé... *' ' 

COLtV, àNanetîe. 
C'est signe qu'ai a r'etrouyé l'esprit qu'ai ayoie 
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▲ aATHE. 

Que je suis honteuse , Naneite ^ d*ayotT*^été troni'* 
Ipée par un lumune I ^ 

HANETTE. 

Hëles ! à qui ést-kit àe nous autréfique eela n'ar- 
rive point ? Mais nous allons faire y(»ir à ce petit 
coquette Dorante qu*il ne sait pas son métier , 
puisqu'il 'donne' le temps aune fille de faille des ré- 
ileiions. * 

LISETTE. . •• 

Tous yos petits rôles de raillerie sont-ils prêts? 

VAITETTE.' 

Bon I notre Lieas et notre Plertot 'fcroient un 
opéra en deux heures. 

LISETTE. 

Oui , je vais Tons donner votre rôle. 

VAHETTE. 

Voici Dorante. Retirez-vous j c'est à moi à com^ 
mencer. 

( Us tortent. ) 

S G EN E XVII. 

DORANTE, venant au rendez^vous que iui a 

donné la veuve. 

Voici à peu près l'heure du rendez-vous. J'a? 
bien fait de ne point voir ni le père ni la fille : si 
la veuve m'alloît manquer , je serois bien aise de 
retrouver Agathe. J'entends des villageois qui 
chantent ; laissons-les passer. 



tt(K ATTEllt)É5*ttOt SOtfd L'ORME. 

SOÈHE XVIII. 

DORANTE, If A NETTE, If ItlA ISS. 
{ Mmuâ p^-MM 9k^M^tt. à um^ jm^ûnmt ^«1 

Ho* j^iiiT«t NteMe» t« pèrdi ton ttn|» «t ta 
ehansoi^ Il est ttû que je t'ai aimé ; mais c^ax joa* 
temeflt pour cela que j« ne t'aime plus. Ce sont là 

viCAMB dkoiife. 
f^NMfat «a mi piiBViia»«)«reet oriift 4aikf y 

Que je triomphcrois bientôt de mon mal. 
Ta m'en Toidus donner use preuve certaine. 

Ali I que n'en aî>je paofité ! 
Je ne serois plus à la peine 
De te reproclier ton înfldâité. 

VAffCTTt tkmtte. 
Il est Trai que ma franchise 
Fut surprise 
Par tes disooois trompeurs et par ton air diarmaot ; 
Biais i'ei^passé l'iécueil du dangareuK BiomenK. 
J'ai pense faire la sottise , 
Tu ne m'as pas prise au mot : 
Tu seras le sot, 
S^sefeasleaol, 
Xnaacasksot. 



' SClÈTïB XIX. 

Ces PoîteTÎnev ifOht ^ktttél na^nrallement. 
is la trettVé tlt^e keatttoiip. 

• 8€Ê1?ÎE XX. • • 

VORAHTE, PASQtlM. 

PA8QUIN4 

Am ! monsieur, ncyM fcfttùfis de nulhenrc 

Qtij a-t-ll donc ? 

La V6iit^ f^ffarâc , M wm a ii^ ij ft 'tftiè-élrsea tafi \m 
•st v^nae Tenlerer à ma barbe. Tcmfôéqtie la pan- 
Trette a pa faire , c*e9ft 4e iortir la tête pat la por* 
%iète dtt evrrfiAe, et ^ tne faire «i^aede loin, 
qu elle ne laisseroit pas de tous aimer tcmjmin. 

Se fleroit-dle moquer demol ? 

Mon»ieur , j,*ai pellë votre anglois ; le Toilk atta- 
ché à la porte : si tous voulex suivre le carrosse, 
il n est pas encore bien loin. 

BOKAÉTK. 

... • . < _ 

Paaqnia , il faut a^er au plus certiiin. Je vait 
trovrer Agatlu, eX conclure avQc.«Ue« La/rpiei 
)n§teme0t. .ci 

BffgMrd* !• 3o 



SS» JCTtBllDEai^QI SaWL'QRME^ 

SCÈNB XXL 

DORAHTE; AQATHB^PASQUIIf; 

. AOATBEy à part, . 
Je yaU bien me moquer de.lai« ( hauf^.>à Do* 
tante. } Ah ! tous yoilà , monsieur ; il &udra donc 
que je tous cherche toii^e la journée ? 

DOaAKTE. 

Ah ! pardon , Ina ch&rtoâiÂte^ j'ai eii ttno affaire 
indispensable. 

AaA;rHE. 

K est-^e point plutôt quf rout m'auries fait 
quelque infidélité ? 

« Que ditesri^oufl U^ croeUf, inj^te, ingprate? 
J'atteste le ciel... / ... 

▲ O^TBS. , 

£h ! là^ là, ne jures poini, IcMÛs b^en çonmt 
vous m*aimez. . 

Mais Vous , qui parlez ,es.t->ce aii^er que depoo* 
yoir attendre jusqu'à demain ? 

AOATHE. 

Êh bien , marions-nous tout à l'heure. 

I t. :■•.■> 
DORAZITE.. 

Dites donc au papa qu'il abrège les formalisés : 

ces articles , ce contrat , me desespèrent. 

.1 . ..." ' » , • 

PASQUITSr. ' 

' lîa sotte eotttm&e pourles aoàa&ts qll^sdfi( EleiÂ 
pieatésl .!:<!' 

.1 .L.4-j'î 



AOAtHl.' 

Kons iréiit'dttiiB un nottent tvùnretmon père; 
et , s*ii nous iait trop att«tiére , nous nous marie* 
roni toùf 4aiut tout seols, ^ 

SCÈNE XXII. 

US MiMES, CHOEUR, ds a^aoEmsiiT ds siAGènEs, 

i s c R CE V II ehanU dèrrièn /e îhéStn» 
AmwmsMmi 900» y coMf 
Vous in'att^4ni» long-tempa^ 

SCÈNE XXIII. 

0ORANTE,AGATHE,FA8QÙlir. 

S01iAllTE« 

QlT*Cf TEVMf» ? , 

▲ •▲THE. 

CestU noce d*im nonmié CoHn/Tons na Iff 
cOBiioiMa» pas ? 

V A s Q u Y V , faifani un <fiff|> va loittdrf la Hoeê, 
Une noce ! Ma ^ , ^a m^m ▼ wa i d ampr 

SCÈNE XXIY. 

PORANT£,AOÂVfiE,PASQttljeY; p/«i/«ar# 
EEEOEES et BERaàEEs prits pour ta noçf de coLifi 
atd*A9ATHE. 

I&»a*«9ti»mt»ccii0nftti9«r|a|»toot. ^. 



Quoi ! TOijis pouvez diiÇ4f«iiili.»MWit î 

AGATHE* 

Sitôt que la-oaoe «« ûite, P^u* noui marie- 
LE CHOEun chanta 
Vp«» iat*iilit»A«ç lonrtaRpi. 

FASQunr. 

En tom câs ,' il fiiut faire bonne contenance. 
( il ffi mêle avec les vî/fajM*) 
fort tien , mes cnfonfi. VM U PoitcTÎne 1 Me- 
miet detBoUott, CnnrtçB , PaB^în. 

Oa cisaille* 

àA ifàëÊiàm tBDWr^oaiHt 
Qff die est »ii)ett^ 
AachiBgaBeots 

ilptvrapl la pin* tlDtbi^ f 
Ou on Êdt trop attendzft 

Sç moqae de von# 
j^urendet^Tons. 
#ASQ va», $è mo^matd de ihrant^. 
liona sonwM ^vahit ; on nai>§ Imw^t méwitfih 



LISETTE ckanui è' DanuÊlÊ» 
Vous, qui powiiiéràage 

I^'argcf^ m l'éfivpag^ 

Ualgré TQtre réfoxpiq , 

Peut-étre'elle viendia. 
AGATHE chante à Dorante» 
La fiUe de village 
Ve donne à Toffider 
Qu'un amour de pattage $ 
Ce^t kl droit du ^rrier : 
Itab le contrat en foiîne, 
- C'est le lot du fermier.' 
Attendez^nibi sons l'oimie» 
Monsieur l'aYenturier. 
GO II IV chante» 
Un Jour notre goulu de dkat 
Tenoit la souris sons sa patte ; 
Mais al étoit pour li trop dâicates 
Il la lâchit pour prendre un rat. 
9Asqviv,àDorante, 
Voilà de mauyais plaisants , monsieur. Votre 
çlu^yal est sellé. 

( Dofante veut tirer fépée. *) 
VIBRROT., arrêtant Dorante» 
Tout bellemeot^ ou nous ferons sobbot U UMê 
Âtt sur Tou»* 



S54J ATTERDlBZ^lftOI $OV$ t'ORME. 

»ÔRA4ITK. 

le Tion<3ru tacctger ce Tillage^ aveo «m régl« 
nent que j'achèterai ezprèf» 

LisW^PTF, 
Ce 0era dea deniers de la rente 7 

DOEAiTTS x'eni^a* ' 
»BTiLi.A6^' poursuit DoranOi en dataant ] 

et chantant. 
AtteDdeï-mpî sons rorme, 
Vous m'attendrez Içng-tep^ 
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